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AVANT -PROPOS. 

(Genesis Opusculi.J 

Précis succinct des principales œuvres snr Thistoire 
universelle. 

L Histoire de l'homme ou de Thumanité, pour 
mériter le nom d'Histoire universelle, doit être pé- 
nétrée d'une seule et même idée qui, en embrassant 
la race humaine dans tous les temps et dans tous 
les lieux, resserre dans un lien puissant, tous les 
événements., s'avançant vers un seul et même but. 

L'antiquité ne récèle point d'idée pareille dans 
ses annales. L'art historique est déterminé par les 
phases du développement de l'humanité. Ce qu'a 
été le genre humain, l'histoire l'a été. 

Poétique d'abord, comme l'esprit de la société 
primitive, elle n'est que Cosmogonie et Théogonie. 
Héroïque ensuite, elle devient Epopée. Les croyances 
et les traditions ont pour organes des poètes et des 
Rhapsodes: Hésiode et Homère. Ce n'est que bien 
plus tard que l'histoire devient humaine: la vérité 

1* 
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4 AVANT -PROPOS. 

du récit avec sa prose naïve, la dépouille de son 
caractère symbolique. Hérodote est le représentant 
de cette transition de l'Epopée à l'Histoire. Enfin, 
toute illusion poétique est remplacée par l'exactitude 
des faits, par la profondeur des vues, par la sagacité 
des combinaisons: l'Histoire est devenue politique, 
et Thucydide en oflEre le modèle le plus achevé. 

Depuis ce moment, l'Histoire suit cette marche 
avec plus ou moins de succès, chez les Grecs comme 
chez les Romains. Elle est toujours particulière, tout 
au plus nationale. Elle se restreint même parfois 
jusqu'à la Biographie comme dans Plutarque; mais 
elle ne s'élève jamais à une large généralité, elle 
û'embrasse jamais tout le genre humain. 

Ce n'est que depuis l'avènement du Christianisme 
que l'Histoire est à même de considérer l'humanité 
sous un seul et même point de vue: jusqu'alors 
elle avait manqué d'un lien commun. Le Christia- 
nisme donna à l'Univers une seule loi morale; il fit 
du genre humain une seule famille; l'humanité put 
avoir alors une seule histoire universelle, puis- 
qu'elle marchait à un seul et même but. 

Aussi, c'est St. Augustin (354—430) qui, dans la 
«Cité de Dieu»*), œuvre immortelle contenant la plus 
noble peinture de la Religion chrétienne, a indiqué 



*) St. Aurelii Augustini Hipponensis Episcopi in Africa 
«de Civitate Del» Lîbr. XXII. cum Comment. Joan. Ludov. 
Vivis Hispal. Francof. et Hamb. A. MDCLXI. 
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AVANT- PROPOS. 6 

le premier à l'Histoire le point le plus élevé pour 
considérer le genre hamain dans l'unité d'une pensée 
religieuse. St. Augustin, vivant aux confins de l'ère 
ancienne et de l'ère nouvelle, pénètre de son regard 
d'aigle le passé comme l'avenir. Sous l'image de la 
Cité de Dieu, U dépeint la communauté chrétienne 
et la défend contre ses adversaires. A côté de cette 
cité céleste, il montre la cité terrestre en traçant 
l'histoite du monde Romain avec ses mœurs et ses 
croyances, et en expliquant les destinées des Empires 
de l'antiquité. Il discute les opinions des anciens 
philosophes concernant les intérêts majeurs de l'hu- 
manité, et il indique celles qui se rapprochent de la 
Vérité éternelle. Au Panthéisme et au Polythéisme, il 
oppose la doctrine de l'Unité de Dieu; à la métempsy- 
chose, celle de la résurrection, et à l'aveugle Fatum la 
Providence d'une sagesse suprême et d'un amour infini, 
providence qui n'abolit point le libre arbitre del'homme. 
n termine son œuvre sublime par l'image de la béati- 
tude étemelle où, dans la vision de Dieu, il n'y aura 
que paix, amour et louanges à son honneur. 

Orose, disciple de St. Augustin, inspiré par 
l'œuvre de son maître, tenta, à la vérité, l'essai d'une 
histoire universelle écrite dans l'unité d'une pensée 
morale; mais c'est à Bossuet (1627— 1704) qu'appar- 
tient la gloire d'avoir grandi et élevé la sphère de 
l'histoire à ce point: il conçut et exécuta, avec ime 
gravité sublime, ce grand essai, dans son discours 
sur l'histoire universelle. 
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6 AVANT -PROPOS. 

t Bosmef, Discours sur Vhistoire universelle. 

L'intention principale de Bossnet est, comme il 
Iç dit lui-même, de faire observer dans la suite des 
temps, celle de la Religion et des grands Empires. 
Après avoir fait marcher ensemble, selon le cours 
des années, les faits qui regardent ces deux grands 
objets, il se propose de reprendre en particulier, 
avec les réflexions nécessaires, premièrement, ceux 
qui nous font entendre la durée perpétuelle de la 
Religion, et ensuite cpux qui nous découvrent les 
causes des grands changements arrivés dans les 
Empires. 

Bossuet divise, en conséquence, son discours en 
trois parties: 

Dans la première partie, Tauteur, chronologiste 
savant, établit les sept âges du monde, et distribue 
le temps en douze époques dont la dernière est 
celle de Charlemagne ou de l'établissement du nouvel 
Empire, par laquelle se termine aussi l'ouvrage. 

Dans le tableau ainsi divisé, il place les princi- 
paux événements par lesquels furent marquées les 
destinées des Empires. 

Dans la seconde partie, Bossuet explique la suite 
de la Religion depuis la Création jusqu'à la nais- 
sance de Jésus -Christ, n nous la montre fondée 
par Dieu même et traversant les siècles sans jamais 
être interrompue ni altérée malgré les égarements 
des hommes et malgré les efforts du temps auxquels 
nulle institution humaine n'a pu résister. Il nous 
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montre aussi le peuple hébreu ayant reçu le dépôt 
de cette Religion qui, purifiée par Jésus- Christ, 
devait un jour s'étendre sur toute la'terre, et il nous 
fait voir dans les erreurs, dans les châtiments et 
dans la dispersion même de ce peuple, autant de 
marques éclatantes de sa vocation. Après avoir 
dépeint les jugements de Dieu sur les Juifs, il dis- 
cute la conversion des Gentils et les diverses formes 
de l'Idolâtrie, provenant suivant lui des sens, de 
l'intérêt, de l'ignorance, d'un faux respect pour l'anti- 
quité, de la politique, de la philosophie et des hé- 
résies. L'auteur expose ensuite, avec une gravité 
sublime, la doctrine de la Religion du Christ et 
l'établissement de l'Eglise Chi:étienne, et il prouve 
que cette Religion est la fin pour laquelle toutes 
choses ont été créées, et que l'Eglise est destinée à 
triompher de tous les obstacles. Enfin, Bossuet en- 
seigne un moyen facile de remonter à la source de 
la Religion et d'en trouver la vérité dans son prin- 
cipe, et il termine en proclamant la victoire de l'EgUse 
catholique sur toutes les sectes. 

Dans la troisième partie du discours, les «Em- 
pires», Bossuet montre d'abord que les révolutions 
des empires sont réglées par la Providence, et ser- 
vent à humilier les princes. Il appelle ensuite l'atten- 
tion sur les causes particulières de ces révolutions, 
et passe en revue tous les peuples de l'antiquité. 
Les Egyptiens et les Ethiopiens paraissent les pre- 
miers, viennent ensuite les Assyriens anciens et 
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nouveaux, les Mèdes et les Perses, enfin les Grecs 
et les Romains avec les Carthaginois. En traitant 
de l'empire Romain, il observe, entre autres choses, 
que les Romains, sous le nom de liberté, se figuraient 
avec les (Jrecs un état où personne ne^ fôt sujet 
(|ue de la loi, et où la loi fût plus puissante 
que les hommes.*) Enfin, l'auteur fâcplique la suite 
et les causes des changements arrivés à Rome , et 
termine tout le discours par la conclusion suivante: 

«Ce long enchaînement des causes particulières 
qui font et défont les empires, dépend des ordres 
secrets de la di^ne Providence. Dieu tient du plus 
haut des deux, les rênes de tous les royaumes, il a 
tous les cœurs dans sa main: tantôt il retient les 
passions, tantôt il leur lâche la bride; et par là, il 
remue tout le genre humain. 

«Veut-il faire des conquérants: il fait marcher 
l'épouvante devant eux, et il inspire à eux et à leurs 
soldats unç hardiesse invincible. * Veut-il faire des 
législateurs: il leur envoie son esprit de sagesse et 
de prévoyance; il leur fait prévenir les maux qui 
menacent les Etats, et poser les fondements de la 
tranquillité publique. 

«Dieu connaît la sagesse humaine, toujours courte 
par quelque endroit; il l'éclairé et étend ses vues, et 
puis il l'abandonne à ses ignorances; il V meugle et la 
précipite, il la confond par elle-même; elle s'enveloppe, 

*) Troisième partie, Chap. VI. 
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elle s'embarrasse dans ses propres subtilités, et ses 
précautions lui sont un piège. 

«Dieu exerce, par ce moyen, ses redoutables juge- 
ments selon les règles de sa justice toujours infail- 
lible. C'est lui qui prépare les effets dans les causes 
les plus éloignées, et qui frappe ces grands coups, 
dont le contrecoup porte si loin; quand il veut lâcher 
le dernier, et renverser les empires, tout est faible 
et irrégulier dans les conseils. 

«Mais que les hommes ne s'y trompent point: 
Dieu redresse, quand il lui plait, le sens égaré; et 
celui qui insidtait à l'aveuglement des autres, tombe 
lui-même dans des ténèbres plus épaisses, sans qu'il 
faiDe souvent autre chose, pour lui renverser le sens, 
que ses longues prospérités. 

«C'est ainsi que Dieu lègne sur tous les peuples. 
Ne parlons plus ni de hasard, ni de fortune, ou 
parlons-en seulement comme d'un mot dont nous 
couvrons notre ignorance. Ce qui est hasard à l'égard 
de nos conseils' incertains, est un dessein concerté 
dans un conseil plus haut, c'est à dire dans ce con- 
seil éternel qui renferme toutes les causes et tous 
les effets dans un même ordre. De cette sorte, tout 
concourt à la même tin, et c'est faute d'entendre le 
tout, que nous trouvons du hasard ou de l'irrégula- 
rité dans les rencontres particulières. 

«Par là se vérifie ce que dit l'Apôtre (I. Timoth. 

VI. 15): ,Dieu est heureux et le seul puissant, Roi 

. des rois et Seigneur des seigneurs.' Heureux, dont 
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le repos est inaltérable, qui voit tout changer sans 
changer lui-même, et qui fait tous les changements 
par un conseil immuable; qui donne et qui ôte la 
puissance, qui la transporte, d'un homme à un autre, 
d'une maison à une autre, d'un peuple à un autre; 
pour montrer qu'ils ne l'ont tous que par emprunt, 
et qu'il est le seul en qui elle réside naturellement. 

«C'est pourquoi tous ceux qui gouvernent, se sen- 
tent assujettis à une force majeure. Us font plus 
ou moins qu'ils ne pensent, et leurs conseils n'ont 
jamais manqué d'avoir des effets imprévus. ^ Ni ils 
ne sont maîtres des dispositions que les siècles passés 
ont mises dans les affaires, ni ils ne peuvent prévoir 
le cours que prendra l'avenir, loin qu'ils le puissent 
forcer. Celui-là seul tient tout en sa main, qui sait le 
nom de ce qui est et de ce qui n'est pas encore, qui 
préside à tous les temps et prévient tous les conseils. 

«En un mot, il n'y a point de puissance humaine 
qui ne serve malgré elle à d'autres desseins que les 
siens. Dieu seul sait tout réduire à sa volonté. 
C'est pourquoi tout est surprenant à ne regarder 
que les causes particulières, et néanmoins tout 
s'avance avec une suite réglée. 

«Pendant qu'on voit tomber les grands empires 
presque tous d'eux-mêmes, et qu'on voit la Religion 
se soutenir par ^a propre force, on connaît aisément 
quelle est la solide grandeur, et où un homme sensé 
doit mettre son espératice.» 
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En étudiant le Discoure èwr Fhistoire universelle^ 
on comprend que c'est l'œuvre d'une forte et pro- 
fonde conviction, et d'une raison aussi droite qu'élevée. 
Bossmet*), si célèbre par sa piété et son savoir, avait 
été l'ami de St. Vincent de Paule,.et avait pria poui? 
modèle St. Augustin, dans les écrits duquel il voyait 
toute l'âme et toute la science de la Religion, et il 
s'est constamment montré digne d'être nommé l'émule 
du premier et le disciple du second. Evêque français, 
il défendit avec fermeté et sagesse les libertés de 
l'Eglise gallicane; orateur religieux, il brilla par son 
éloquence forte et facile, sans artifice et toute d'in- 
stinct, et il fut en chaire tantôt simple et touchant, 
tantôt puissant et sublime. Ecrivain inspiré, sa 
pensée est si forte que tout lui est bon pour l'ex- 
primer, et son style, plein du sentiment du beau, se 
ressent parfois d'une certaine austérité ou d'une sorte 
de rudesse qui, ne voulant que convaincre, dédaigne 
tout ce qui plaît ou qui séduit. Contemporain de 
Leibnitz, il traita avec lui de la réunion des protes- 
tants à l'Eglise Catholique, et quoique cette négo- 
ciation n'ait point eu de résultat, elle fut remarquable 
par la modération et le calme, comme par les égards 
et la considération réciproques de ces deux illustres 
champions de leur foi. Métaphysicien aussi pro- 
fond que sage, Bossuet fit, dans son «Traité de la 



*) Voyez Barante, Mélanges histor. et littér. Paris 1835, 
T. I, p. 15—45. 
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connaissance de Dieu et de soi-même» une exposition 
claire et méthodique des faculté^ humaines, de leur 
exercice, de leurs rapports réciproques, d'où l'idée 
de Dieu se trouve déduite et démontrée, et» on y 
reconnaît l'étude habituelle de Platon et d'Aristote. 
Tput en dépeignant le néant et le vide des choses 
terrestres, il attribue cependant à l'âme humaine la 
tendance vers le vrai, le juste et le bon, vers les 
notions abstraites et infinies, et^il désigne même 
cette tendance comme le caractère distinctif de la 
créature humaine. Enfin nommé, en 1670, précepteur 
du dauphin, Bossuet composa pour son élève le 
«Discours sur l'histoire universelle.» H prit pour 
plan de son œuvré le dessein de la Providence, dont 
il apprit à connaître les secrets dans l'histoire des 
empires, et principalement dans les destinées et les 
écrits du peuple hébreu. H s'y attacha à prouver 
que tout n'est que préparation pour un avenir 
nécessaire et infaillible. En se plaçant ainsi au 
dessus de la sphère humaine, il se laissa entraîner 
à une pieuse fatalité. C'est la volonté divine pres- 
que sans aucun concours de la liberté humaine, qui 
sert, suivant lui, de lien aux faits. Ce n'est pas 
en vertu des lois de notre nature que les choses 
se font ou se sont faites: ces lois ne lui paraissent pas 
assez certaines pour amener l'humanité à un résultat 
définitif. Bossuet aspire enfin non seulement à faire 
connaître la volonté de Dieu, mais à donner l'histoire 
de son gouvernement. 
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Parmi les ouvrages. du même genre qui'parurent 
dans ce temps, il faut' nommer en premier lieu celui 
de J. B. Vico (1668 — 1744), célèbre jurisconsulte 
italien. Se saisissant de la même pensée que Bossuet, 
mais sans suivre en rien le fameux évêque, Vico la 
dota d'une forme bien plus large, et donna à l'histoire 
le plus grand degré de généralité.*) 

Son but principal était de fondre toutes les con- 
naissances qui ont Thomme pour objet, dans un 
vaste système qui accorderait la Philosophie et la 
Religion. Ce système est fondé sur l'argumentation 
suivante: «Les éléments de tout savoir divin et hu- 
main peuvent se réduire à trois: connaître, vouloir 
et pouvoir. Le principe unique de ces éléments est 
llntelligeace. L'œil de l'Intelligence, c'est à dire la 
raison, reçoit de Dieu la lumière du Vrai étemel. -^ 
Ces trois éléments, que nous savons exister et nous 
appartenir aussi certainement que nous savons que 
nous vivons, s'expliquent par cette seule chose dont 
nous ne saurions douter, la pensée ou la réflexion. 
Or, la lumière divine ou l'éternelle Vérité pénètre, 
par ces trois éléments, dans toutes les sciences, et 
après les avoir fortement unies, les ramène à leur 
principe; donc toute science vient de Dieu, retourne 
à Dieu, est en Dieu.» **) 

*) Cet exposé est dû en grande partie à l'Edition des 
Œuvres choisies de Vico, par M. Michelet. 1835. 

**) Cette penséfe coïncide en quelque sorte avec la maxime 
de Bacon, que la philosophie à peine effleurée éloigne de Dieu, 
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Tout ce qui concorde avec ces principes, est 
vrai; tout- ce qui leur, est contraire, est faux. Jus- . 
qu'à Vico, l'histoire se bornait à un seul fait, la civili- 
sation; il chercha à découvi-ir les lois de cette der- 
nière. Elles ne pouvaient, selon lui, dériver que de 
deux sources: l'action directe et continue de Dieu 
sur l'homme, et les lois de la raison, lois nécessaires, 
lois supérieures à la volonté humain^. 

Philosophe religieux, Vico admet, comme Bossuet, 
l'intervention divine; mais il ne la considère que 
comme primitive et originaire, comme ayant réglé 
d'avance les épreuves par .lesquelles devait passer 
l'esprit humain en se développant selon les lois de 
la raison. ^ 

Dégager les phénomène^ réguliers des accidentels, 
et définir les lois générales qui régissent les pre- 
miers; tracer l'histoire universelle, étemelle, qui se 
produit dans le temps, sous la forme des histoires 
particulières; 'déterminer le cercle idéal dans lequel 
tourne le monde réel, voilà l'objet de l'œuvre prin- 
cipale de Vico, qu'il nomme la Nouvelle Science. 

mais que la philosophie entièrement approfondie ramène à Dieu. 
«Philosophia libata a Deo abducit, penitus hausta ad Deum 
reducit» 
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II. Prindpj di una Suova Seienza (f intomo alla Natura 
délie Nazioni. 

C'est en 1725 que Vico publia la première édi- 
tion de cet ouvrage sous le titre: Principes d^une 
nouvelle science^ relative à la nature des nations. 
Une seconde édition parut en 1739, et la dernière, 
encore de son vivant, en 1744. 

Cette science, qui est à la fois et la philosophie 
et l'histoire de l'humanité, tire son unité de la Re- 
ligion, principe producteur et conservateur de la 
société. La Science Nouvelle est une théologie so- 
ciale, une démonstration historique de la Providence, 
une histoire des décrets par lesquels, à l'insu des 
hommes et souvent malgré eux, elle a gouverné la 
grande cité du genre humain. 

Cette science, en nous révélant les principes de la 
civilisation, nous met à même de mesurer la carrière 
que parcourent les peuples dans leurs progrès et 
leur décadence, de calculer les âges de la vie des 
nations. C'est elle qui nous indique les moyens* par 
lesquels une société peut s'élever ou se ramener au 
plus haut degré de civilisation dont cU^ soit sus- 
ceptible; c'est elle qui accorde la théorie et la pra- 
tique, les savants et les sages, les philosophes et les 
législateurs, la sagesse de réflexion avec la sagesse 
instinctive, et l'on ne s'écarte des principes de cette 
science de l'humanisation qu'en abdiquant le caractère 
de l'homme et en se séparant de l'Humanité. 
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Enfin, cette science nous conduit à reconnaître 
dans ce monde la grande cité des nations, fondée et 
gouvernée par Dieu même. 

Le miracle deja constitution de cette république 
de l'Univers, c'est qu'à chacune de ses révolutions, 
elle trouve, dans la corruption même de l'état pré- 
cédent les éléments de la forme nouvelle qui peut 
la sauver. H faut bien qu'il y ait là une sagesse au 
dessus de la sagesse de l'homme! 

Or, cette sagesse ne nous force pas par des lois 
positives, mais elle se sert pour nous gouverner, des 
usages que nous suivons librement. Le premier 
principe de la Science Nouvelle est donc celui-ci: les 
hommes ont fait eux-mêmes le monde social tel qu'il 
est; mais ce monde n'en est pas moins sorti d'une 
Intelligence toujours supérieure et souvent contraire 
aux fins particulières que les honunes s'étaient pro- 
posées. Ces fins, d'une vue bornée, sont pour cette 
Intelligence les moyens d'atteindre des fins plus 
grandes et plus lointaines. 

^ A l'aide de sa Science Nouvelle^ Vico découvre 
les origines de tous les principes des sciences et 
des arts, qu'il divise en principes des idées et prin- 
cipes des langues; et les premiers lui servent à dé- 
couvrir d'autres principes d'Astronomie et de Chro- 
nologie. De là découlent enfin les principes d'histoire 
universelle. Il découvre encore d'autres principes 
historiques de la Philosophie, et d'abord une méta- 
physique du genre humain, c'est à dire une théologie 
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. naturelle de toutes les nations, en vertu de laquelle 
chaque peuple s'est créé lui-même naturellement. ses 
premiers dieux, par un certain instinct naturel que 
l'homme a de la divinité. Cette métaphysique lui 
révèle une morale, et, par suite, une politique com- 
mune à toutes les nations. Les l^égislations, les re- 
ligions sont, aussi bien que les littératures, Touvrage, 
l'expression de la pensée des peuples, de la sagesse 
instinctive que Dieu donne aux nations. 

L'identité de la pensée humaine, reconnue dans 
les actiops et dans le langage, résout le grand pro- 
blème dé la sociabilité de Thom^ie. Le commence- 
ment de la religion fut celui de la société, et les 
autels furent les premiers asiles. Le besoin de 
Tordre et de la sécurité a fondé la Royauté. 

Enfin, au moyen de tous ces principes, Vico 
découvre le tableau d'une histoire idéale, étemelle, 
conforme à l'idée de la Providence, maître divin qui 
avait appris aux premiers hommes la sagesse vulgaire 
devenue, plusieurs siècles après, la source de la sa- 
gesse métaphysique. 

Le grand ouvrage de Vico, La Science Nouvelle 
est divisé en cinq livres. Dans le premier „Les 
Principes", Vico prouve qu'on ne peut déterminer 
quelles lois suit la civilisation dans son développe- 
ment, sans remonter à son origine. Il expose 
ensuite, sous la forme d'axiomes, les vérités gé- 
nérales qui font la base de son système; il in- 
dique enfin les trois grands principes d'oti part 

2 



dbyGoogk 



18 AVANT-PROPOS. 

la Science Nouvelle et la méthode qui lui est 
propre. 

Le second livre traite de la Sagesse poétique. 
Frappé de l'idée que l'admiration exagérée pour la 
sagesse des premiers âges est le plus grand obstacle 
au progrès de la philosophie de l'histoire, Vico exa- 
mine comment les peuples des temps poétiques 
imaginèrent la nature, qu'ils ne pouvaient connaître 
encore. Il appelle cet ensemble des croyances anti- 
ques „Sagesse" et non pas science^ parce qu'elles se 
rapportaient généralement à un but pratique. Dans 
ce livre, il passe en revue toutes les idées que les 
premiers hommes se firent sur la logique et la mo- 
rale, sur l'économie domestique et politique, sur la 
physique, la cosmographie et l'astronomie, sur la 
chronologie et la géographie. C'est en quelque sorte 
l'encyclopédie des peuples primitifs. 

Le livre troisième, qui ^ pour titre „Découverte 
du véritable Homère", n'est qu'un appendice du 
précédent. C'est une application de la méthode de 
Vico au plus ancien auteur du paganisme, à celui 
qu'on a regardé comme le fondateur de la civilisa- 
tion grecque, et, par suite, de celle 4e l'Europe. 
Vico y entreprend de prouver: 1" qu'Homère n'a pas 
été philosophe; 2"* qu'il a vécu pendant plus de 
quatre siècles; 3^ que toutes les villes de la Grèce 
ont eu raison de le revendiquer pour citoyen; 4** qu'il 
a été^ par conséquent, non pas un individu, mais un 
être collectif, un symbole du peuple grec racontant sa 
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propre histoire dans des chants nationaux. Ce livre 
est terminé par un appendice très curieux sur l'his- 
toire raisonnée des poètes dramatiques et lyriques. 

Dans, le livre quatrième: «Du cours que suit 
l'histoire des nations», Vico récapitule ce qu'il a dit 
au second livre , en ajoutant quelques développe- 
ments. Il représente ici, sous une forme tout histo- 
rique, ses opinions sur l'âge des dieux et sur celui 
des héros , développées dans ses recherches philo- 
sophiques concernant la sagesse poétique; il ajoute 
l'indication générale des caractère^ de l'âge des 
hommes, et trace ainsi une esquisse complète de 
l'histoire idéale indiquée^ dans les axiomes. 

Le livre cinquième, intitulé «Retom- des mêmes 
révolutions, lorsque les sociétés détruites se relèvent 
de leurs ruines )>, a pour argument: La plupart des 
preuves historiques données jusqu'ici par l'auteur 
à l'appui de ses principes, étant empruntées à l'an- 
tiquité, la Science Nouvelle ne mériterait pas le 
nom «d'histoire étemelle de l'humanité», si l'auteur 
ne montrait pas que les caractères observés dans 
les temps antiques se sont reproduits, en grande 
partie, dans ceux du moyen-âge. 

Il suit, dans. ces rapprochements, sa division de 
l'âge divin, de l'âge héroïque et de l'âge humain. 
Il conclut en démontrant que c'est la Providence 
qui conduit les choses humaines, puisque, dans 
tout gouvernement, ce sont les meilleurs qui ont do- 
miné (prenant le mot «meilleurs» dans un sens très- 

2* 
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large); ou, en d'autres termes, que l'humanité repré- 
sente une république étemelle, fondée sur la terre 
par la Providence divine, et qui est la meilleure 
possible dans chacune de ses formes diverses. 

On voit donc que Vico, à l'instar de Socrate, mais 
d^à éclairé par une plus haute lumière, fait descendre 
la sagesse divine sur la terre, la fait habiter parmi 
les hommes, et rattache ainsi le ciel à. la terre. H 
cherche à concilier la volonté de Dieu avec le libre 
arbitre de l'homme, à faire concorder les décrets de 
la Providence /iivine avec les lois générales de la 
raison humaine. 

Aussi , le dernier mot de la Scienza Nuovœ est 
celui-ci: l'humanité est son œuvre à elle-même. Dieu 
agit sur elle, mais par elle; l'humanité peut se re- 
connaître, dans toute son histoire, une et identique 
à elle-même. 

L'histoire, ainsi résumée, devient l'accomplisse- 
ment d'une prophétie philosophique, puisque sa 
marche est nécessaire, puisque cette marche peut 
être prévue. Les actes, les lieux, les noms propres 
peuvent donc disparaître de la scène historique. H 
ne s'agit plus de raconter comment tout a été, mais 
de démontrer comment tout a dû être. 

Vico, poursuivi pendant sa vie par toutes sortes 
d'adversités, s'était retiré dans la solitude pour s'y 
consacrer entièrement à la réaUsation de son plan. 
Bénissant ces mêmes adversités qui le ramenaient 
à ses études, il méditait, et se vengeait noblement 
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des outrages de la fortune en publiant sans cesse 
quelque nouvel ouvrage. A la fin, comblé d'honneurs, 
mais accablé par l'âge et les fatigues, usé par des 
chagrins domestiques, et tourmenté par les douleurs 
d'un mal incurable, il n'en continua pas moins ses 
travaux, et, occupé encore à mettre la dernière main 
à son œuvre admirable du monde social, il mourut 
peu de temps après avoir tout préparé pour la troi- 
sième édition de sa Nuova Scienza, monument im- 
périssable qu'il érigea à la gloire de son génie. 



J. G. Herder, un des plus profonds penseurs de 
l'Allemagne, publia, en 1784, ses «Idées sur la Philo- 
sophie de l'Histoire.» Sous ce titre, il traça, pour 
l'Histoire universelle, un plan tellement vaste que 
' son exécution exigerait le concours constant de toutes 
les sciences humaines dans la suite des siècles. 

Pour donner une idée de l'étendue des différents 
travaux préliminaires de Herder sur l'Histoire, et 
de la sagacité de ses savantes investigations, on 
peut dire, avec J. de Muller, qu'en parcourant 
ses ouvrages historiques, on se sent transporté dans 
un Temple consacré à la mémoire des siècles loin- 
tains, où toutes les générations passées sont venues 
déposer, les annales de leur existence. Dans ce 
temple, Herder, Pontife interprête, explique le sens 
caché de ces annales en enseignant qu'il ne s'agit 
là ni d'empires écroulés, ni de rois détrônés, ni de 
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peuples dispersés, mais de l'homme tel qu'il fut, tel 
qu'il est, et tel qu'il sera. 



IIL J. G. Herdér, Ideen iiher die Philosophie der Geschichte 
der Menschheit. 

C'est en contemplant les grandes œuvres de 
Dieu, et en méditant l'ordre immuable qui règne 
dans toute la nature, où tous les êtres, depuis l'en- 
semble de l'univers jusqu'au moindre des atomes, 
, indiquent sagesse, bonté et puissance, que Herder 
^e demande d'abord s'il eût été possible que l'espèce 
humaine fût seule exclue de l'influence de cette sa- 
gesse et de cette bonté divine. H se demande en- 
suite si Dieu a pu vouloir nous cacher son plan, 
ses desseins à l'égard de nous-mêmes, après nous 
avoir permis d'apprendre à connaître tant de lois 
relatives à ce pUn, dans la création qui nous en- 
toure. Et les hommes n'avaient-ils aucun besoin de 
connaître ce Plan? Et enfin, l'ignorance des desseins 
providentiels de Dieu sur les hommes ne devenait-elle 
point une source de grands abus et d'erreurs per- 
nicieuses, en ce qu'elle pouvait les conduire jusqu'à 
nier l'existence d'un tel Plan? 

Telles sont les questions que Herder s'adresse 
au début, et ce n'est pas dans les spéculations mé- 
taphysiques qu'il croit devoir en chercher la solution. 
Il choisit une tout autre route. 
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S'adressant à toutes les sciences d'observation, 
il s'en sert pour méditer et l'action de Dieu dans 
la nature, et l'empreinte de sa main dans la créa- 
tion, et les pensées que l'Etemel nous révèle dans 
la série de ses œuvres;' c'est là le Livre sacré dont 
Herder cherche à épeler les premiers mots, en com- 
mençant, comme Buffon, l'histoire de l'homme par 
celle de sa demeure: car c'est là aussi que la toute- 
puissance, la bonté et la sagesse proclament haute- 
ment l'existence de l'Etre invisible, dont aucune langue 
terrestre ne saurait prononcer le noni. 

li'ouvrage de Herder est divisé en trois parties. 

La première partie ne contient que les premiers 
fondements de l'ouvrage: une esquisse générale de 
la demeure de l'homme et des êtres organisés qui 
se groupent autour de lui. Cette partie contient 
5 livres dont les chapitres sont autant d'aphorismes 
historiques suivis de commentaires plus ou moins 
étendus. 

Les bornes de cet avant-propos ne nous' permet- 
tent point d'entrer dans des détails ; il suffira d'un 
aperçu succinct, en y ajoutant parfois quelques re- 
marques. 

Herder commence par discuter l'histoire de notre 
globe, et, après avoir indiqué les révolutions que 
notre planète a subies avant de devenir la demeure 
de l'homme, il montre les rapports du règne végétal 
et du règne animal avec l'homme. L'auteur pré- 
sente ensuite la comparaison entre la structure des 
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plantes et des animaux et Torganlsation humaine; 
il appelle Fattention sur les évolutions progressi- 
ves des créatures vers les diverses facultés de 
la conception, et vers le libre usage des sens 
et des membres, et termine' en établissant toute la 
différence organique entre l'homme et les animaux. 
S'occupant dès lors uniquement de l'honmie, 
l'auteur prouve que l'homme seul, entre tous les 
êtres terrestres, est organisé pour la faculté de la 
raison, pour des sensations plus élevées, pour des 
instincts plus nobles, et que ses principales prérogatives 
sont la parole, la Ubeité et l'art; il montre enguite 
que quoique l'homme soit doué d'une santé plus 
délicate, comme cette santé a une plus forte durée, 
l'homme jouit de la faculté de supporter tous les 
climats de la terre. 

L'auteur démontre enfin que l'homme est formé 
pour la civilisation et pour la Religion, comme pour 
l'espérance de l'immortalité. 

• Ramenant ensuite ses pensées sur la Création, 
Herder signale sur notre terre une série ascendante 
de formes et de forces, en faisant observer qu'aucune 
force de la nature n'est sans organe, mais que l'or- 
gane^ n'est point la force même qui agit par lui; que 
tout ensemble de forces et de formes n'est ni rétrograde 
ni stationnaire, mais progressif. Enfin, il enseigne que 
l'ensemble de l'organisation humaine est un système 
de forces spirituelles, que notre civilisation ou hu- 
manisation n'est qu'un exercice préalable, le bouton 
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d'ane fleur à venir;' que l'état actuel de Thomme est 
ainsi l'intermédiaire entre deux mondes. 

Dans la seconde partie de l'ouvrage, qui contient 
également cinq livres, l'auteur passe de la considé- 
ration de la demeure du gem*e humain et de celle 
du rang de l'homme dans la série des êtres vivants, 
aux différents phénomènes ^ous lesquels l'homme se 
montre^ suivant sa nature,^ sur la terre. 

L'auteur examine id successivement l'organisation 
des peuples à la proximité du Pôle Boréal, de ceux 
autour des centres Asiatiques, de ceux de la région 
des belles formes humaines, des peuples Africains, 
de ceux de la Zone torride, et de ceux d'Amérique, 
et termine en exprimant le souhait de voir tracer 
un tableau synoptique du genre humain ou une carte 
anthropologique. 

Herder prouve ensuite que spus quelque forme 
que l'homme apparaisse dans les diâérents climats, 
c'est toigours une seule et même espèce qui s'est 
acclimatée sur toute la terre; il montre ensuite ce que 
c'est que le climat, et quelle action il exerce sur l'homme, 
tant sous le rapport du corps que sous celui de 
l'âme. La force génétique ou génératrice étant, selon 
lui, la mère de toutes les formes sur la terre, le 
climat ne saurait être qu'une force secondaire, plus 
ou moins favorable et quelquefois même contraire 
ou opposée à la force génératrice. 

Après avoir ainsi examiné les formes et les forces 
matérielles de la nature humaine, l'auteur, parvenu 
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à Fexamen des facultés intellectaelles, avoue avec 
candeur l'embarras qu'il éprouve lorsqu^U se propose 
d'approfondir l'esprit de l'homme, et de puiser l'ex- 
plication de phénomènes si divers et si changeants, 
dans les notions si défectueuses et si incertaines de 
l'observation et de l'expérience. «Id, dit-il, la tâche 
du métaphysicien est beaucoup plus facile; il û'a 
qu'à établir l'idée de l'âme, et à en déduire ges con- 
séquences; mais au philosophe de l'histoire, l'ab- 
straction seule ne suffit pas, car il risque d'arriver 
à des résultats erronés s'il ne résume les faits in- 
nombrables qui s'ofirent à lui, au moins dans des 
généralités quelconques.» 

Or, pour arriver à son but, voici l'argumentation 
dont il se sert: L'état sensuel de notre espèce 
change sous l'influence des climats et d'autres causes 
accidentelles, mai^ partout c'est l'usage véritable- 
me^t humain des sens qui conduit à l'humanisation. 
L'imagination de l'homme dépend partout de l'orga- 
nisation et du climat, mais partout elle est guidée 
par la tradition; l'esprit pratique du genre humain 
s'est partout développé sous l'influence de la manière 
de vivre, mais partout aussi il est le produit du 
génie des peuples, l'enfant de la tradition et de l'ha- 
bitude; les sentiments et les penchants humains se 
conforment partout aux conditions dans lesquelles 
les hommes vivent, et à leur organisation, mais par- 
tôut ils sont gouvernés par les opinions et les. cou- 
tumes; le bonheur des hommes est partout un bien 
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individuel, et, conséquemment, il est partout le pro- 
duit de rorganisation et du climat, le résultat de 
Texercice, xie la tradition et de l'habitude. 

Autant, poursuit l'auteur, l'homme s'imagine pou- 
voir tout produire de lui-même, autant il dépend 
d'autrui quant au développement de ses facultés; 
or, le moyen particulier pour la culture des hommes, 
c'est la parole: car c'est par l'imitation, par la raison 
et par la parole que toutes les sciences et tous les 
arts du genre humain ont été inventés. Les gou- 
vernements sont, suivant lui, des institutions issues, 
la plupart du temps, des traditions héréditaires; la 
Religion enfin est la plus ancienne et la plus sainte 
des traditions de la terre. 

Arrivé à cette question: Quel a été le berceau 
de la civilisation et la demeure primitive des hom- 
mes? l'auteur démontre que la marche de la civili- 
sation et l'histoire oflErent des preuves que le genre 
humain a commencé en Asie. Après avoir considéré 
les traditions asiatiques sur la création de la terre 
et sur l'origine du genre humain, il termine par une 
analyse détaillée de la plus ancienne tradition écrite 
sur l'origine de l'homme. 

Dans la troisième partie de l'ouvrage, qui contient 
encore cinq livres, l'auteur passe en revue les diffé- 
rents peuples de la terre en commençant par la 
Chine, la Cochinchine, le Japon, le Thibet et l'In- 
dostan, y ajoutant quelques remarques générales sur 
l'histoire de ces Etats; il passe de là aux Babylo- 
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niens, aux Assyriens, aux Cbaldéens, aux Mèdes et 
aux Perses, aux Hébreux*), aux Phéniciens et à 
Carthage, et il achève cette revue par quelques ré- 
flexions sur la philosophie de l'Histoire, Les forces 
vivantes de l'homme sont, selon lui, les mobiles de 
l'Histoire humaine; le sort des Etats dépend du 
temps et. du lieu de leur origine, des parties dont 
ils étaient composés et des circonstances qui les 
entouraient; le sort de tous ces Etats prouve d'ail- 
leurs la fragilité des œuvres de l'honmie et le peu 
de durée même de ses meilleures institutions. L'au- 
teur fait ici la remarque: que la tradition est en 
elle-même et précieuse et indispensable à Thumanité, 
mais que, lorsqu'elle enchaîne la pensée, dans la po- 
litique ou dans l'instruction, lorsqu'elle entrave le 
progrès de la raison et l'accomplissement des amé- 
liorations exigées par le temps et par les circonstan- 
ces, elle devient un soporifère pour l'esprit d^çs 
peuples et des. individus. 

Herder s'occupe ensuite de la Grèce: il examine 
sa position et sa population, sa langue, sa Mytholo- 
gie et sa poésie; il considère les arts che^ les Grecs, 
la morale, la politique et la science de ce peuple; 

*) Herder pense que les seules traditions des Hébreux ne 
sauraient suffire pour l'explication de tous les monuments des 
peuples primitifs, mais qu'il faut prendre ces vénérables tra- 
ditions pour ce qu'elles sont, c'est à dire, pour des souvenirs 
d'un des peuples primitifs dont les destinées ont été de la 
plus haute importance pour l'humanité. 
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te termine par quelques réflexions sur ses vicis- 
situdes. 

Puis il arrive à l'histoire des Etrusques et des 
Latins; il passe de là aux institutions de Rome, 
destinées à lui assurer la domination du monde; il 
dépeint le caractère des Romains, l'état des science^ 
et des arts chez eux, et il conclut par quelques ob- 
servations générales sur le sort de Rome, sur la 
décadence et la chute de cet Empire. 

A la fin de l'ouvrage, l'auteur résume ainsi toutes 
les considérations précédentes: L'Humanisation est 
le but de la nature humaine, et Dieu a confié au 
genre humain ses propres destinées; toutes les 
puissances destructives de la nature doivent non 
seulement, dans le cours des temps, être vaincues 
par les forces conservatrices, mais elles doivent en- 
core servir elles-mêmes au perfectionnement de l'en- 
semble; le genre humain est destiné à passer par 
diiSerents degrés de civilisation au travers de ses 
diverses vicissitudes; cependant la durée de son 
bien-être est essentiellement et uniquement basée sur 
la raison et l'équité; aussi, d'après leurs propres 
lois, la raison et l'équité doivent, dans le cours des 
temps, trouver plus de place parmi les hommes, et 
contribuer à un état d'humanisation plus durable. 
Une bonté sage régit les destinées des hommes; il 
n'y a donc point de plus haute dignité, point de fé- 
licité plus constante et plus piire, que celle d'être 
Ta^nt de ses décrets. 
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Cet exposé si bref du grand et célèbre, ouvrage 
de Herder suffit à peine pour en esquisser faible- 
ment l'important contenu, et il est à regretter qu'il 
ait été impossible de reproduire la série non inter- 
rompue des grandes et lumineuses pensées que l'on 
y rencontre presque à chaque pag^. D a été encore 
moins possible de mettre en évidence l'érudition 
profonde et la piété éclairée de l'auteur, de rendre 
toute l'élévation de- son style concis et nerveux, de 
faire surtout entrevoir la poésie sublime- que respi- 
rent tous ses ovrages, et' particulièrement celui dont 
il est question ici. Aussi, n'y a-t-il point de terme 
qui, sous ce rapport, peigne mieux l'auteur et 
son génie que le mot de Jean de Muller: «Herder 
était plus qu'un poète; — il était lui-même un poème.» 



Ces trois principaux essais philosophiques sur 
l'histoire universelle, dûs au génie et à la piété 
d'hommes tels que Bossuet, Vico et Herder, et qui 
ont été publiés dans le courant d'un siècle, depuis 
1681 jusqu'en 1784, offrent trois modes ou types 
de contemplation du monde (Weltanschauui^g) qui 
semblent indiquer une certaine analogie avec les 
tendances nationales et contemporaines. Cependant, 
ces trois auteurs, également pénétrés de la grandeur 
sublime des objets de leurs méditations, comme 
également voués à la recherche de la vérité étemelle, 
diffèrent et par la méthode et par le point de départ 
de leurs investigations. 
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Leur contemplation est pareillement dirigée vetrs 
Dieu, l'homme et le monde, et * elle aboutit à un seul 
et même résultat principal, à la foi dans la Provi- 
dence divine, ou, en d'autres termes, à la conviction 
du règne de la sagesse suprême, sans lequel l'histoire 
du monde serait en effet incompréhensible.*) 

Sur ce point, tous trois sont parfaitement d'ac- 
cord; mais ils diffèrent en ceci: 

L'un (Bossuet) est tellement absorbé par l'idée 
de la volonté de Dieu, qu'il semble vouloir ignorer 
et le libre arbitre de l'homme, et les lois de la na- 
ture et celles de la raison, et qui, s'étant placé au 
dessus de la sphère humaine, ne descend guère des 
hauteurs théosophiques. 

Le second (Vico) admet déjà dans sa contempla- 
tion, à côté de la volonté divine, les lois de la raison 
et de la liberté humaine; mais se bornant à la con- 
sidération du monde intellectuel et social, il n'accorde 
presqu'aucune attention au monde physique. , 

Le dernier, enfin (Herder), cherche à réunir dans 
sa contemplation Dieu, l'homme et la nature; mais 
ne partant point en théologien, comme le premier, 
d'une sommité théosophique, ni ne se concentrant 
en métaphysicien, comme le second, dans la consi- 
dération du monde intellectuel et social, il essaie de 
s'élever pas à pas sur l'échelle des êtres, par les 



*) Die Weltgeschichte ist nicht ohne eine Weltregwrung 
verstàndlich. Guill. de Humboldt. 
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sciences naturelles, jusqu'à l'homme, et, de là, par 
un pieux élan de sentiment et d'imagination, jus- 
qu'au Créateur, dont il a tenté de découvrir et de 
suivre les vestiges dans la création. 

Toutefois, il est juste d'observer que l'œuvre de 
Bossuet contient un ensemble rétréci à la vérité par 
sa tendance théologique et téléologique, mais au 
moins entier et complet en lui-même; que l'œuvre 
de Vico, tout en présentant un essai beaucoup plus 
large, mais qui est loin d'être achevé, ne peut être 
considérée que comme un beau modèle, et encore 
calqué sur la philosophie classique de l'antiquité; 
enfin, que l'œuvre de Herder n'offre qu'une esquisse 
d'un plan si iîhmense que l'exécution en devient in- 
terminable, j)uisque chaque progrès des sciences 
exactes doit y apporter nécessairement des modifi- 
cations. Ensuite Herder, qui était bien plutôt poète 
que philosophe, et qui, de propos délibéré, éloigne, 
comme on l'a vu, de l'histoire, toute influence méta- 
physique, prive son œuvre d'un lien synthétique; 
d'ailleurs, ne pouvant faire disparaître l'écueil de la 
transition entre le monde sensible et ie monde mo- 
ral, l'auteur se laisse entraîner par l'élan de son cœur 
à des assertions sublimes de sentiment, mais dont 
la vérité n'est pas démontrée. 



Après avoir ainsi considéré ces trois premières 
et principales œuvres sur l'histoire universelle/ on 
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aurait pu encore discuter toutes les tentatives qui 
ont été faites sous ce rapport jusqu'aujourd'hui; 
mais comme le but de cet avant^propos ne comporte 
point une semblable revue, on se bornera à n'exami- 
ner que les ouvrages qui se distinguent par quelques 
particularités remarquables. 

Mais, avant d'aller plus loin, il est nécessaire 
de faire observer préalablement que le dix-huitième 
siècle, si plein de mouvement intellectuel et si fertile 
en productions littéraires, était devenu éminemment 
historique, puisqu'il portait jusque dans la plupart 
des sciences le procédé de la narration. D est 
d'ailleurs avéré que, dès le commencement de ce 
siècle, il se fit sentir partout un besoin de concilier, 
dans l'histoire de l'humanité, la Religion avec la 
philosophie, ou, en d'autres termes, de faire concor- 
der la foi dans la Providence divine avec les lois de 
la raison et le libre arbitre de l'homme, de combler 
l'abîme entre la nécessité et la liberté, de démontrer, 
de prouver le règne de Dieu dans l'histoire du monde, 
au heu de se borner à y croire aveuglément; de 
faire enfin voir que le monde intellectuel et moral 
est régi, de même que le monde sensible et physique, 
par les lois émanées de la sagesse suprême. 

n est évident que la tâche de l'historien en était 
devenue d'autant plus difficile qu^il ne s'agissait plus 
de répudier le réel dans les événements pour ne 
faire valoir que la foi dans les croyances, ni de substi- 
tuer la vérité métaphysique à la réalité des faits. 

3 
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Aussi voit-on éclore^ toujours au XVIII™^ siècle, 
tant en Allemagne qu'en France et en Angleterre, 
divers essais sur l'histoire qui, s'occupant avec plus 
ou moins de succès de la solution de ce grand pro- 
blème, se ressentent plus ou moins de la difficulté 
qu'ils y rencontrent.*) 

Cette difficulté ne semble pourtant pas avoir 
arrêté l'esprit de quelques auteurs en France, car 
cet esprit, tout enorgueilli de son émancipation, dé- 
via, d'une manière bien singulière, dans un sentier 
tout-à-fait détourné. Au lieu de se placer au point 
de vue élevé déjà indiqué par les œuvres précédentes, 
pour la méditation des trois graves objets de l'histoire, 
c'est à dire de Dieu, du monde et de l'homme, il ne 
se mit à considérer dans l'histoire du monde et 
dans les annales de l'humanité, que le développe- 
ment isolé de' l'esprit humain. 

C'est cette tendance, aussi présomptueuse que 
frivole, qui produisit l'histoire générale telle qu'on la 
voit dans les ouvrages historiques de Voltaire, sur- 
tout dans sa philosophie de V histoire, et dans son 
essai sur V esprit et les moeurs des nations y comme 

*) A Pappai de cette assertion, on n'a qu'à nommer: en 
AUemagne, les ouvrages de Leibnitz et entre autres sa Théo- 
dieée; ceux d'J&eZm; de Meiners; et surtout les différents 
traités historiques de Kant; de même en France plusieurs 
morceaux très-intéressants sur la philosophie de Vhistoire, par 
Turgot; enfin en Angleterre, les travaux de^ Ferguson, 
de MillaTy de Kames, de Bunbar, de PricCy de Priestîey et 
de BîMrke, etc. 
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aussi dans Vesquisse cPun tableau kUtongue du pro- 
grès de Pesprit humain, par Condorcet, ouvrages pu- 
bKés vers la fin du XVIII"'* siècle. 

Ce n'est pas ici le lieu de montrer jusqu'à quel 
point cette tendance était contraire aux principes de 
la Philosophie et à ceux de la Religion, ni combien 
elle ressortait des mœurs de Fépoque, ou combien 
elle réagissait nuisiblement sur la morale; il suffit 
de l'avoir indiquée . comme une grave aberration d'un 
grand talent, entraîné par le désir de plaire à son 
siècle et de captiver ses contemporains, pour les 
dominer. 

Mais il est juste de faire observer que, si beau- 
coup d'écrivains se laissèrent séduire, par les qualij 
tés brillantes de Voltaire, à suivre cette même route^ 
on se dégoûta enfin de sa manière superficielle de 
traiter l'histoire, et que déjà les historiens Anglais 
de son temps y apportèrent et plus d'érudition et 
plus de gravité et de bonne foi. On ne 'saurait sur- 
tout passer sous silence, à ce sujet, le plus illustre 
des compatriotes de Voltaire, Montesquieu. Ce ma- 
gistrat, aussi grave qu'éclairé, profondément pénétré 
de la connaissance de l'histoire et des lois, s'est 
montré sous ce rapport bien supérieur à lui et à 
son école. Sans se perdre dans de vaines théories, 
sans faire de la nature humaine abstraite l'objet de 
sa- contemplation, il chercha à trouver et à montrer 
les liens et les conséquences des faits historiques. 
Aussi les événements se transforment-ils chez lui en 

3* 
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autant d'idées ; et il éleva, dans son Ey^ynt des loisj 
un monument qui honore et son siècle et son^ pays. 
Une grande et importante révolution s'opéra enfin 
dans les esprits au XIX"* siècle, surtout et d'abord 
en Allemagne par l'influence de Eant, de Schelling 
et de Fichte*), et ce mouvement si grave, qui se 
répandit partout, conduisit enfin au système de Hegel, 
dont la Philosophie de Vhistoire mérite à tant d'égards 
d'être mentionnée plus en détail, puisque c'est l'ou- 
vrage historique le plus éminent qui ait paru au 
commencement de notre siècle. 



, Les leçons de Hegel dans l'espace de cinq ans 
(depuis 1822/23) restées en manuscrit, furent rédi- 
gées après la mort de l'auteur par un de ses plus 
ingénieux disciples, le Dr. Edouard Gans, et publiées 
en 1837. Le savant éditeur rend compte, dans une 
préface très-intéressante en elle-même, du fond et 
de la tendance de cet ouvrage posthume du célèbre 
philosophe. En rendant justice au mérite de plu- 
sieurs de ses compatriotes sous le rapport de leurs 
travaux historiques, et en mentionnant avec distinc- 

*) Parmi les ouvrages de Fichte, ce furent principalement 
ses écrits ou ses leçons populaires qui exercèrent une grande 
influence sur la jeunesse de son temps, et surtout: son cours 
sur les principes de Vâge actuel (Grundztige des gegenwârti- 
gen Zeitalters) et sur la Philosophie de la Beîigion (Anwei- 
sung zum seligen Leben). ' 
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tion, parmi les Français, Bossuet, Montesquieu, 
Ballanche et Michelet, il n'accorde le nom de Philo- 
sophie de V Histoire qu'aux ouvrages de Vico, de 
Herder, de Fr. de SMe^el. H remarque, à l'égard 
de Vico, qu'il envisage d'ailleurs comme le fondateur 
de la Philosophie de l'Hîstoire, qu'il n'a pas su 
montrer la distinction réelle qui existait entre le 
moyen-âge et les temps modernes, puisqu'il lui était 
impossible de tenir compte de la réformation et de 
son influence sur l'histoire de la société. Quant à 
Herder, tout en rendant justice à son grand talent, 
il lui en veut pour avoir répudié entièrement la mé- 
taphysique. 

A l'égard de l'ouvrage de Schlegel, auquel il at- 
tribue une pensée philosophique, il expose en peu 
de mots son contenu de la manière suivante: 
L'homme fut créé libre et avait devant lui le choix 
de deux toutes opposées. Si l'homme était resté fidèle 
à la volonté primitive de Dieu, il «erait parvenu à la 
félicité des esprits bienheureux; mais l'homme ayant 
préféré désobéir à Dieu et suivre sa propre volonté, 
il en est résulté, pour l'individu comme pour tout le 
genre humain, le problème de chercher à transformer 
de plus en plus sa volonté terrestre, naturelle, en 
volonté divine. La Philosophie de l'Histoire de Sèhle- 
gel commence donc réellement, remarque Gans, par 
la plus triste des complaintes sur ce qu'il existe en 
général une histoire qui n'aurait pas eu lieu si 
l'honmie était resté dans l'état de béatitude primitive. 
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Son histoire ne traite donc que de la chute de 
l'homme, de l'obscurcissement de son existence pure 
et divine, et loin que cette histoire fasse connaître 
Dieu, il n'y a que la^ négation de Dieu qui en res- 
sorte. D'ailleurs la réconciliation pleine et entière 
de l'humanité avec Dieu n'est, en effet, qu'une attente 
et une espérance qui paraît à Schlegel d'autant plus 
douteuse qu'elle a été encore éloignée par le pro- 
testantisme. Aussi le désir de se tranquilliser, de 
se justifier et de soutenir le point de vue ^[clusif 
du catholicisme contre les exigences du monde actuel, 
donne-t-il une empreinte de recherche et de prémé- 
ditation à l'ouvrage, dans lequel les faits sont pré- 
sentés non dans leur véritable essence, mais de 
manière à servir de corollaires aux préconceptions 
de l'auteur. 

De là, l'éditeur passe à Hegel, et à l'exposition 
de ses principes historiques, et montre qu'ils sont 
intimement liés au système logique si éminemment 
complet de l'auteur. D prouve ensuite que le grand 
mérite de ces leçons consiste nommément en ce que 
la spéculation philosophique y tient compte de l'em- 
pirisme et des phénomènes, et qu'elles sont aussi 
éloignées de se borner à un raisonnement individuel 
que d'imposer à l'histoire une forme purement méta- 
physique, mais qu'elles saisissent l'idée et dans le 
développement logique de l'histoire et dans la simple 
narration historique. 
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» 

IV. G. W, F. HegeVs Vorlesungm ûber die Philosophie 
der Geschichte. 

Cet ouvrage «Cours de Philosophie de l'Histoire» 
est précédé d'une introduction dans laquelle l'auteur, 
après avoir développé ses principes, montre la base 
géographique de l'histoire du monde et la division 
de l'histoire. L'ouvrage même contient quatre par- 
ties: le monde Oriental, le monde Grec, le monde 
Romain et le monde Germanique. 

Dans rintroduction, Hegel expose son idée sur 
l'histoire du inonde, telle qu'il l'a déjà exposée dans 
sa «Philosophie du droit (§. 341—360); il examine 
ensuite les trois manières de traiter l'histoire: celle 
de l'histoire originaire; celle de l'histoire réflective 
et celle de l'histoire philosophique. 

A la première manière appartiennent, selon lui, 
les œuvres d'Hérodote, de Thucydide, de Xénophon, 
de César, etc., dans lesquels l'esprit des auteurs est 
pour ainsi dire identique avec les événements au 
milieu desquels ils vivent. 

La seconde manière de traiter l'histoire (la ma- 
nière réflective) se distingue en ce qu'elle dépasse le 
présent, non sous le rapport du temps, mais sous 
celui de l'esprit Hegel cite ici Tite-Live, Diodore 
de Sicile, etc. Cette même manière se retrouve dans 
le genre pragmatique, où, comme dans l'esprit des 
lois de Montesquieu, la méditation indépendante des 
situations, et le sens profond de l'idée, donnent de 
la vérité et de l'intérêt aux réflexions. Le genre 
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critique s'y rattache aussi; il juge la narration et 
examine la vérité des récits. Le dernier genre de 
cette manière est celui qui ne s'occupe que de quel- 
que partie intégrante de l'histoire, par ex.: celle de 
l'art, du droit, etc., et forme, par ses aperçus gé- 
néraux une transition à l'histoire philosophique. 

La troisième manière de traiter l'histoire est la 
manière philosophique. Ici prédomine l'idée seule de 
la raison, c'est à dire que c'est la raison qui gou- 
verne le monde et par conséquent, tout, dans l'histoire, 
est réglé d'après la raison. 

La spéculation démontre â la vérité que la raison 
(l'auteur, pour le moment, n'examine pas encore le 
rapport et la relation de la raison à Dieu) est pour 
le philosophe l'essence et la puissance infinie en elle- 
même, le contenu infini de toute vie naturelle et 
spirituelle et aussi la forme infinie qui vivifie ce 
contenu; mais c'est l'histoire qui doit prouver que 
c'est la raison qui gouverne le monde, que l'histoire 
du monde en suit nécessairement la marche; mais 
sous ce rapport aussi l'histoire doit être considérée 
telle qu'elle est, empiriquement, sans admettre d'hy- 
pothèses comme p. ex., celle d'un peuple primitif direc- 
tement instruit par Dieu, plein d'innocence et de sa^ 
gesse et possédant toutes les connaissances humaines. 

L'auteur met ici en évidence deux points de vue 
par rapport à la conviction générale: que la raison 
a régné et qu'elle règne dans le monde comme dans 
l'histoire du monde. 



dby Google 



AVANT-PROPOS. ^ 41 

V Anaxagore a dit*) le premier que c'est la 
raison (vouç) qui gouverne le monde. Ici, remarque 
Hegel, il faut bien distinguer que ce n'est pas d'une 
intelligence ou d'un esprit, qu'il est question, mais 
de l'ensemble des lois immuables qui, p. ex., règlent 
le mouvement des astres sans qu'ils en aient la con- 
science — voilà le voî5(; d'Anaxagore. Eh bien! cette 
pensée ne nous frappe plus, puisqu'elle nous est 
déjà familière et cependant cette pensée fait époque 
dans l'histoire de l'esprit humain. 

Toutefois, cette idée appliquée au monde et réa- 
lisée dans son développement, conduit d'elle-même 
à cette vérité religieuse, que le monde n'est point 
soumis au hasard ni à des causes accidentelles, mais 
que c'est une providence qui gouverne le monde. 

Or, cette vérité qu'une providence, et nommé- 
ment une providence divine, préside aux événements 
du monde, correspond au principe établi ci-dessus 
(à l'égard de la raison); car la providence divine est 
la sagesse et la puissance infinie qui accomplit ses 
desseins; savoir: le but final, absolu et raisonnable 
du monde. 

Expliquer l'histoire signifie donc: dévoiler les for- 
ces actives de l'homme dans ses passions et dans 
son génie; et cette détermination de la Providence 
est ce qu'on nomme communément le Plan providen- 
tiel. Mais la croyance à un tel plan est très-vague 

*) 'Apxiq TCbtvTwv voCç. v. Herm. in J. gent 
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et indéterminée, car on dit même que ce plan doit 
rester caché à nos yeux, et qu'il y a de la témérité 
à vouloir le connaître, quoique bien des âmes pieuses 
s'accordent à trouver la main de Dieu dans des 
événements isolés qui les concernent; mais on n'en 
convient que par ce que cela se rapporte à des in- 
dividus. 

Et comme l'histoii'e du monde traite aussi des 
individus, c'est-à-dire, des nations, etM'ensembles, 
comme les Etats, elle ne saurait s'arrêter à cette 
manière défectueuse, indéterminée ou abstraite de 
croire à la Providence. D s'agit pour elle, au con- 
traire, de méditer bien sérieusement les voie^ de 
la Providence, de reconnaître les moyens et les phé- 
nomènes par lesquels elle se manifeste dans l'histoire, 
et de montrer leurs relations au principe général. 

Ces méditations conduisent, observe Hegel, à la 
connaissance de Dieu, connaissance que certains 
préjugés veulent faire passer pour impossible, en con- 
tradiction avec la Sainte-Ecriture qui impose, comme 
premier- devoir, non seulement d'aimer Dieu, mais 
aussi de le connaître, et de même en contradiction 
avec cet enseignement de la Sainte-Ecriture que c'est 
l'esprit qui conduit à la vérité, que c'est lui qui 
connaît toutes choses, et qui pénètre même dans 
les profondeurs de la divinité. 

D ajoute que Dieu s'est révélé dans la Religion 
chrétienne, c'est-à-dire qu'il s'y est fait connaître à 
l'homme, de sorte que Dieu n'est plus caché ni un 
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secret, et qu'avec cette possibilité de connaître Dieu, 
le devoir nous en est imposé; que le développement 
de l'esprit pensant, qui part de cette base de la ré- 
vélation de l'être divin, doit enfin parvenir à se sai- 
sir, par la pensée, de ce qui a été d'abord commu- 
niqué au sentiment, et que le temps est venu de 
concevoir aussi cette sublime production de la raison 
créatrice, qui est l'histoire du monde; qu'enfin nous 
aspirons, en conséquence, à arriver à la conviction 
que les desseins de la sagesse éternelle se sont ma- 
nifestés aussi bien dans la nature que dans l'intelli- 
gence active, dans le monde. 

Cette considération est donc une Théodicée, 
une justification de Dieu, qui diffère de celle 
que Leibnitz avait déjà essayé de présenter méta- 
physiquement dans des catégories encore indéfinies 
et abstraites, en tant qu'elle fait comprendre le mal 
dans ce monde, et qu'elle aide à concilier l'esprit 
pensant avec l'existence du mal. Et en effet, il ne 
se trouve nulle part de plus grande provocation à 
une pareille conviction conciliatrice que dans l'Mstoire 
du monde. 

Or, on ne saurait parvenir à cette conciliation 
que par la connaissance de l'affirmation (de Dieu) 
devant laquelle la négation, (le mal) disparaît comme 
vaincue et anéantie, et encore par la conviction de 
ce qui est véritablement le but final du monde, et 
que ce but s'y accomplit réellement, sans que le mal 
y ait pu prévaloir. 
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2° Passant au second point de vue par rapport 
à la conviction générale que c'est la raison qui règne 
dans le monde, Hegel observe que cette expression 
de «raison» est un terme aussi vague et indéfini que 
celui de «Providence», ce qui exige l'explication 
suivante: 

La raison, envisagée dans sa relation au monde, 
étant équivalente au but final du monde, il en ré> 
suite une double considération: sur le contenu ou 
Tessence de ce but et sur son accomplissement. 

Or, Hegel observe préalablement que l'histoire du 
monde a une base spirituelle : car quoique le monde 
embrasse la nature physique et la nature psychique, 
c'est pourtant l'esprit et la marche de son dé- 
veloppement qui est l'essentiel. H considère en 
conséquence: 

A. La nature abstraite de l'esprit. 

B. Les moyens par lesquels l'esprit réalise 
son idée. 

C. La forme sous laquelle la réalisation de l'esprit 
s^accomplit dans l'existence. 

A. Quant à «la nature de l'esprit», elle s'expli- 
que facilement par son contraste parfait avec la ma- 
tière : l'essence de la matière n'est que la «pesan- 
teur», l'essence de l'esprit est au contraire la «li- 
berté. « n est certes immédiatement évident à chacun 
que l'esprit possède, entre autres qualités, celle de 
la liberté; mais la philosophie enseigne que toutes 
les qualités de l'esprit n'existent que par la liberté, 
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qu'elles ne sont toutes que des moyens pour la li- 
berté, qu'elles ne cherchent et ne produisent que la 
liberté; et le résultat de la spéculation philosophique, 
c'est que la liberté constitue l'unique et véritable 
essence xle l'esprit 

La matière est pesante, elle tend vers un centre, 
elle est composée et comme masse ou agrégat, elle 
existe dans ses parties; eUe tend, à la vérité, vers 
l'unité, mais eUe s'anéantirait si elle y parvenait. 
L'esprit, au Contraire, a son centre ^n lui-même; 
c'est une unité: il existe en lui-même et par lui-même, 
et c'est là ce qui constitue sa liberté, car il ne dé- 
pend que de lui-même. Cette existence de l'esprit 
en soi-même est la conscience de soi (conscientia 
suimet ipsius, das Selbstbewusstsein). Il y a là une 
double connaissance: premièrement que l'on sait, et 
secondement que l'on se sait savoii'; dans la con- 
science toutes deux se fondent ensemble, car l'esprit 
se sait, se connaît lui-même, et en se contemplant 
lui-même, il est le juge de sa propre nature. 

En ce sens, on peut dire que l'histoire du monde 
représente la manière dont l'esprit parvient à la 
conscience de ce qu'il signifie en lui-même; et de 
même que le germe contient toute la nature d'une 
plante avec ses fleurs et ses fruits et leur saveur, 
de même les premières traces de l'esprit contiennent 
déjà toute son histoire. 

C'est en partant de ces antécédents que Hegel 
distribue l'histoire du monde de la manière suivante : 
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1*^ Les Orientaux, dit-il, ne savaient pas encore 
que l'esprit ou que l'homme est libre en lui-même, 
et parce qu'ils ne le savaient pas, ils n'étaient point 
libres; ils savaient que la liberté était l'apanage 
d'un seul; mais aussi cette liberté d'un seul n'était 
que la licence arbitraire de la passion ou de l'abru- 
tissement; ce -seul, par conséquent, était un despote 
et non iin homme libre. 

' 2° Les Grecs ont commencé les premiers à avoir 
la conscience de la liberté, et ils ont été libres ; mais 
les Grecs, comme les Romains, savaient seulement 
que la liberté appartenait à quelques-uns, qu'il y' a 
quelques-uns qui sont libres, mais ils ignoraient que 
l'homme, en lui-même, est libre. Ni Platon, ni 
Aristote ne le savaient encore: Les Grecs, par cette 
raison, non seulement ont eu des esclaves, et leur 
vie et l'existence de leur liberté en dépendaient en 
quelque sorte, mais cette liberté, quoique si belle, 
était accidentelle et passagère. 

3^ Ce ne sont que les nations germaniques qui 
sont parvenues, par le Christianisme, à la conscience 
que l'homme en lui-même est libre, et que Ifi liberté 
de l'esprit est sa nature intime. 

Cette conscience s'est d'abord révélée par la 
ReUgion dans le tabernacle de l'âme humaine,- mais 
pour transplanter de là le même principe dans 
l'existence du monde, ce fut un problème dont la 
solution a exigé un long et pénible travail de la ci- 
viUsation. 
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L'avènement du Christianisme ne fit point cesser 
immédiatement Tesclavage; il influa encore moins 
sur les Etats et sur les gouvernements, car ce ne 
fut que bien plus tard que la liberté commença à 
régner dans les premiers, et ce ne fut que très-len- 
tement que les institutions y furent organisées en 
conséquence et basée^ sur le principe de la liberté. 

Or, l'application de ce principe à l'existence du 
monde, et la transformation de son état par ce prin- 
^cipe, constituent le grand cours du développement 
que renferme l'histoire; car elle est le progrès dans 
la conscience de la liberté, un progrès dont il s'agit 
de reconnaître et de démontrer la nécessité. 

Mais il ne faut pas oublier, comme le remarque 
Hegel, que cette «liberté» telle, qu'on la désigne ou 
qu'on la comprend habituellement, sans être plus 
amplement ou plus positivement déterminée, est en- 
core une expression vague et d'une signification in- 
finiment variée.. Et comme cette liberté est ce qu'il 
y a de plus élevé et de plus important; cette ex- 
pression est la source d'une foule de mése^tendus, 
d'erreurs et de confusions, et elle peut conduire les 
honmies à toutes sortes d'extravagances, comme on a 
pu le voir dans le courant de l'époque actuelle. 

B. La seconde considération «sur les moyens 
par lesquels l'esprit réalise son idée» ou, en d'autrçs 
termes, par lesquels la liberté s'établit dans le 
monde, nous conduit aux phénomènes mêmes de 
l'histoire. 
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La liberté en elle-même n'est qu'une conception 
intérieure; les moyens sont au contraire quelque 
chose d'extérieur et ce qui s'oflfre immédiatement à 
nos yeux dans l'histoire. 

n suffit d'un premier regard pour se convaincre 
que les actions des hommes proviennent de leurs be- 
soins, de leurs passions, de leurs intérêts, de leur 
caractère et de leurs talents et même de manière 
que, dans cette activité, ce ne sont que les besoins, 
les passions et les intérêts qui apparaissent comme 
principaux mobiles. 

On ne saurait certainement nier que, parmi ces 
mobiles, il ne se trouve aussi de pieux et nobles 
motifs de bienfaisance et de patriotisme, mais ces mo- 
tifs vertueux disparaissent, en comparasion de la foule 
>des motifs personnels, dans le train habituel du monde. 

Ce sont donc les passions humaines qui, tendant 
à la satisfaction d'intérêts isolés, restreints par l'é- 
goïsme, constituent le mobile le plus -puissant. Leur 
puissance tient à ce qu'elles ne respectent point les bar- 
rières que le droit et la moralité voudraient leur oppo- 
ser, et à ce que ces forces naturelles, pour ainsi dire 
instinctives, sont plus rapprochées de l'homme que 
la discipline artificielle et lente de l'ordre et de la 
modération. 

En considérant le spectacle de ces passions et des 
suites de la violence et de la déraison qui s'associent 
non seulement à elles, mais souvent même aux meil- 
leures, aux plus droites intentions; en voyant tout 
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le mal qui en résulte, et la ruine des plus belles 
œuvres de l'esprit humain, dont elles sont cause, on 
ne saurait se défendre de déplorer la fragilité et 
Hnstabilité des choses humaines; et comme cette 
destruction n'est point l'effet de la seule nature, 
mais celui de la volonté humaine, cette pensée nous 
rempht d'une affiction morale bien profonde, et l'es- 
*prit du bien, s'il se trouve en nous, se .révolte à ce 
spectacle. 

Mais en envisageant l'histoire comme le heu de 
supplice inévitable où le bonheur des nations, la sa- 
gesse des empires et la vertu des individus sont im- 
pitoyablement sacrifiés, cette question se présente 
nécessairement à la pensée: Dans quel but tant de 
victimes doivent-elles succomber? 

Au lieu de nous abîmer dans cette pensée dou- 
loureuse ou de nous complaire à nous dépeindre 
toutes les images .saisissantes de ce résultat négatif, 
cherchons à nous élever au point de vue indiqué pour 
parvenir à la solution de ce problème providentiel. 

Hegel commeûce par démontrer que rien de 
grand ne s'est accompli dans le monde sans la pas- 
sion, en admettant que la passion soit le côté formel 
de reneige, de la volonté et de l'activité humaines, 
dont le but cependant reste encore indéterminé ; qu'elle 
est ainsi la concentration des besoins et des in- 
térêts, des penchants et des inclinations de l'homme, 
et qu'enfin aucun but ne saurait être atteint sans cette 
cdlicentration des forces et des facultés humaines. 

4 
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Toutes ces volontés, ces intérêts et ces activités 
humaines sont les instruments et les moyens pour le 
but général du monde. Mais que ces mouvements 
des individus et des nations soient en même temps, 
tout en poursuivant et en accomplissant Içurs propres 
intentions, les moyens et les instruments d'une puis- 
sance supérieure à l'homme, dont elle se sert pour 
atteindre à un but que les hommes et les peuples igno- * 
rent , et auquel ils amvent cependant sans en avoir 
la conscience, — voilà ce qui a été mis si souvent en 
question, ce qui a été aussi souvent nié et décrié 
comme un songe creux de la philosophie. 

La réponse à cette question se trouve dans la 
conviction et la croyance établies au départ de ces 
considérations, à savoir: que la raison gouverne le 
monde, et qu'elle a aussi gouverné l'hiâtoire du monde. 

Cette raison consiste d'ailleurs en. ce que tout 
est subordonné à ce seul, grand ^t principal but, en 
ce que tout lui sert de moyen, et enfin, en ce que, 
dans l'histoire du monde, les actions des hommes 
produisent «en général encore quelque chose autre 
que ce qu'ils poursuivent et achèvent, que ce qu'ils 
veulent et désirent immédiatement. Us accomplissent 
leurs intérêts, mais ils accomplissent en même temps 
un but qui y était caché et qui n'était point dans 
leurs intentions. 

Telles sont bien visiblement, entre autres, les 
actions des hommes éminents dans l'histoire, qui, 
tout en poursuivant leurs propres grands desseins, 
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grands sous le rapport de leurs propres intérêts, 
accomplissent en même temps des desseins beaucoup 
plus grands, qui émanent de la volonté suprême. Et 
c'est cette volonté qui constitue leur véritable puis- 
sance; et c'est le pressentiment instinctif de cette 
volonté inhérente à ces hommes, qui entraîne tous 
les autres et brise toute résistance.*) 

L'histoire du monde se présente ainsi conmie le 
combat des individus qui combattent pour leurs cau- 
ses particulières — et le résultat de leurs victoires 
comme de leurs défaites est le progrès de l'ensemble. 
C'est comme dans la nature animale, où la conser- 
vation de la vie est le but de l'instinct de l'individu, 
et où la raison qui gouverne le monde fait prédomi- 
ner, au milieu de la mort des individus, le but de 
l'ensemble, la conservation de l'espèce. Les passions 
se détruisent mutuellement, mais la raison persiste, 
elle veille, poursuit son but, et l'atteint. 

Mais tout en abandonnant les individualités hu- 
maines, leurs buts particuliers et leur satisfaction, 
aux influences résultant de leurs propres tendances 
accidenteUes, il y a cependant un côté' en eux qui 
persiste même vis-à-vis de la volonté suprême, parce 
que ce n'est pas quelque chose de subordonné, mais 
quelque chose en eux et en soi-même d'éternel, de 



♦) On est involontairement frappé de l'unanimité qui règne 
sous le rapport de cette idée entre Hegel et Bossuet, Vico 
et Herder. 
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divin; c'est la moralité et la religiosité: car l'homme 
devient alors son propre but par ce qu'il y a de divin 
en lui, et par ce qui a été désigné comme raison et 
liberté et par ce qu'il s'élève par cela même au des- 
sus de la nécessité et de l'accidentel. 

En résumant enfin tout ce qui pourrait encore 
concerner, à ce point de vue, l'ensemble des moyens, 
on dirait, d'une manière abstraite, que cet ensemble 
des moyens, c'est l'activité des individus,' dans lesquels 
la raison existe dans son essence, et qu'elle fait agir 
quoique encore voilée à leurs yeux. 

G. La troisième considération s'occupe «de la 
forme sous laquelle la réalisation de l'esprit s'accom- 
plit dans l'existence» ou, en d'autres termes, du but 
même qui est à atteindre fet de sa forme dans la réalité. 

Après avoir parlé des moyens, il s'agit epcore, 
dans l'accomplissement de tout but fini, «du matériel» 
sur lequel ces moyens doivent agir. La question est 
donc : Quel est le matériel dans lequel ce but raison- 
nable doit être atteint? 

Ce matériel est l'homme même, avec ses besoins. 
C'est dans son savoir et son vouloir que la raison 
parvient à l'existence. L'Esprit ne se réalise qu'en 
lui-même. D y a donc ici union intime, essentielle, 
entre Tobjet et le sujet Or, toute activité de l'esprit 
n'a point d'autre but que de parvenir à la conscience 
de cette union, c'est-à-dire de sa liberté. 

Parmi les formes de cette union, la Religion oc- 
cupe la première place. En elle l'esprit individuel, 
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humain, parvient à la conscience de l'Esprit absolu, 
de Dieu, et la volonté humaine abdique son intérêt 
particulier; elle le dépose au moment de son ado- 
ration, car il ne peut plus être ici question du par- 
ticulier. *) 

Cette concentration de l'âme se manifeste d'abord 
comme sentiment, mais elle passe aussi dans le do- 
maine de la pensée; le culte est le résultat de la 
réflexion, et n'a d'autre destination que de produire, 
de soutenir cette concentration et d'y conduire les 
esprits. Par le sacrifice, l'homme exprime qu'il ab- 
dique et sa possession, et sa volonté et ses sensations. 

La second^ forme de cette union est «L'Art», qui 
rentre déjà plus dans le monde sensible que la Re- 
Kgion. Dans toute sa dignité, l'Art est destiné à re- 
présenter ce qui est divin et à le rendre plus acces- 
sible à l'intuition et à la contemplation humaines; 
mais comme le Vrai ne parvient pas seulement au 
sentiment, comme dans la Religion, ou à la contempla- 
tion sensible, comme dans l'Art, mais encore à l'esprit 
pensant — il résulte de là une troisième forme de 
l'union: la Philosophie. 

Sans développer plus amplement ces trois formes, 
Hegel passe à celle qui fait l'objet de la considération 
historique, et qui par conséquent tient de plus près à 
la Philosophie de l'Histoire: cette forme c'est «L'Etat». 

*) Voilà pourquoi aussi l'oraison dominicale enseignée par 
le Christ, fait parler chacun pour tous. 

Rem. de l'auteur. 
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Cette forme (l'Etat) se développe dans l'histoire, 
et nommément sur le terrain des intérêts actuels des 
hommes; c'est dans le monde sensible, phénoménal de 
l'esprit que le but absolu s'accomplit, sans que même 
ce but immédiat soit généralement connu. 

Or, dans ce but, l'essentiel, c'est le droit dans le sa- 
voir et le vouloir des honunes, c'est-à-dire la liberté in- 
dividuelle ; car les hommes ne sauraient donner de la 
stabilité à leurs desseins sans en avoir le droit. L'essen- 
tiel dans le vouloir de l'homme, c'est ce que l'on nomme 
la moralité et la justice; et c'est là ce qu'il y a de 
divin dans l'objet extérieur de l'histoire; car les lois 
de la moralité ne sont pas accidentelles, mais elles 
émanent de la raison même. *) 

Hegel entend donc par le terme «Etat» une ins- 
titution où l'essentiel de la raison, la liberté, prédo- 
mine dans les actions et dans les sentiments des 
hommes, s'y soutient et s'y conserve par elle-même. 

Là-dessus l'auteur mentionne les différentes er- 
reurs qui circulent à cet égard de notre temps, et 



'") Hegel fait ici aUusion aux paroles d'Antigone. 

„ ttypairra xaaçaXi^ ^e(«ïv 

No^tfjia 

Ou yap Tt vOv 7e xox^^C âXX' dd xote 

ÇVf xaÛTa, xoûde\ç oîdev i^ otou 'ç(rn\ 
Les lois divines, non écrites, mais stables, ne sont ni d'au- 
jourd'hui ni d'hier, mais elles vivent saiis fin et personne ne 
sait d'où elles datent. L'Antigone de Sophocle, Edit. de Leip- 
sic 1806, V. 447— 450. Remarque de l'auteur. 
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qui sont envisagées comme autant de vérités incon- 
testables. D'abord, il met en évidence l'opinion direc- 
tement contradictoire à ce que l'Etat soit la réalisation 
de la liberté, savoir: que l'homme est libre de sa na- 
ture, mais que dans la société, dans l'Etat, l'homme 
est obligé de limiter sa liberté. Hegel démontre que 
cette opinion est une de ces assertions vagues de la 
théorie, qu'on ne^ saurait justifier historiquement: car 
cet état primitif de la nature où l'homme serait en 
possession de tous ses droits et dans l'exercice illimité 
de sa liberté, n'est point historique,, puisqu'il n'est 
possible de montrer un pareil état ni dans le présent, 
ni dans le passé. L'état sauvage qu'on voudrait citer 
à l'appui de cette opinion, ne se montre qu'avec 
toutes les passions de l'abrutissement et avec des vio- 
lences, et même, dans cet état, on aperçoit déjà 
quelques institutions qui semblent limiter la liberté. 

La liberté n'est point quelque chose d'immédiate- 
ment naturel, mais elle doit être acquise par une 
longue discipline du savoir et du vouloir. L'état na- 
turel est au contraire un état de violence, d'absence 
de droit, où les penchants encore indomptés entraî- 
nent vers des actes inhumains. 

La société et l'Etat imposent certainement des 
limites, mais non à la véritable liberté; ils ne peu- 
vent gêner que les sentiments et les incUnations de 
la licence, de l'arbitraire, de la passion déréglée; et 
ce n'est qu'au moyen de ces limites que se dévelop- 
pent' et la conscience et le désir de la liberté telle 
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qu'elle est véritablement, et telle qu'elle doit être 
conformément à son idée pt à la raison, La liberté 
renferme et le^ droit et la moralité. Et c'est là le 
mésentendu perpétuel: on oublie le but essentiel de 
la liberté qui n'est que la limitation du penchant et 
de la passion des individus, de la licence et de l'ar- 
bitraire. 

Hegel cite alors une seconde objection qui est 
dirigée en général contre l'évolution du droit vers 
une forme légale. 

On envisage l'état patriarchal comme un état où 
déjà le droit et la moralité sont unis, et où la justice 
est exercée en conséquence. Il est vrai que la base 
de l'état patriarchal est la famille, dans laquelle cer- 
tainement la moralité peut se développer avec con- 
science; mais c'est la moralité primitive ou particu- 
lière: c'est dans l'Etat que se développe la seconde 
moralité, la moralité générale. L'état patriarchal 
n'est, dans le fait, qu'une transition, puisque la famille 
n'est qu'une union où une part des membres a abdi- 
qué la personnalité, comme les parents, et une autre 
part ne l'a pas encore atteinte, comme les enfants: 
tous ces membres se trouvent réciproquement unis 
par le sentiment, l'amoui-, la confiance et la foi, — et 
dans l'amour, l'individu se démet de sa personnalité 
en faveur d'autrui, et à cet échange mutuel, chacun 
se gagne, pour ainsi dire, lui-même. 

L'esprit de famille est aussi essentiel que l'esprit 
d'un peuple dans l'Etat, et la moralité consiste, chez 
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l'une comme chez l'autre, dans le sentiment, la con- 
science et la volonté, non de la personnalité particu- 
lière et des intérêts individuels, mais de la person- 
nalité générale de tous les membres. Toutefois, cette 
unité dans la famille tient essentiellement au senti- 
ment et ne dépasse point l'existence peu compliquée 
et voisine de la nature. Aussi la piété de la famille 
doit-elle être considérée par l'Etat comme la base la 
plus ferme de l'union solidaire de son tout. Voilà 
pourquoi aussi l'état patriarchal mène, dans son dé- 
veloppement ultérieur, à la forme de la Théocratie, 
puisque la religion n'en est point détachée et que le 
Sacerdoce revient au chef de la tribu patriarchale. 

Hegel observe ensuite qu'on prétend que le droit 
et la liberté reposent sur la volonté générale. Mais 
cette volonté générale aboutit aux majorités et aux 
minorités, et déjà J.J.Rousseau a remarqué qu'il n'y a 
pas là de véritable liberté, puisque la volonté de la 
minorité n'est point prise en considération. L'auteur 
observe encore qu'à la diète de Pologne, chaque in- 
dividu était tenu de donner son assentiment et que 
c'est ce genre de liberté qui a causé la ruine de cet 
Etat, chaque faction pouvant se faire passer pour le 
peuple entier. Or, ce qui constitue l'Etat n'est pas 
l'aflfaire du vulgaire, mais tient à des conceptions 
plus hautes et plus éclairées. 

L'Etat donc, comme tel, n'est point un ensemble 
naturel, ni, au faîte de son développement, un état 
patriarchal; il ne consiste point dans la volonté gé- 
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nérale, mais c'est un tout moral: la vie de l'Etat se 
manifeste dans les individus par la moralité. 

L'Etat, ses lois, ses institutions sont les droits 
des individus de l'Etat, leur bien inaliénable; la na- 
ture dans l'Etat, son territoire, ses montagnes, son 
air et ses eaux sont le pays, la patrie des individus ; 
l'histoire de cet Etat, les faits des individus et tout 
ce que leurs ancêtres ont fait, appartient aux indivi- 
dus et vit dans leur mémoire: tout est leur posses- 
sion comme ils sont tous la possession de l'Etat. 
Leur volonté est la volonté des lois et de la Patrie : 
cette communauté intelligente est un seul être, 
c'est l'esprit d'un seul peuple. •— Les individus lui 
appartiennent; chaque individu est l'enfant de son 
peuple, et à la fois, comme l'Etat est en progrès, il 
est aussi l'enfant de son temps; personne ne- reste 
en arrière ni ne le dépasse. 

Cet esprit d'un peuple est un esprit déterminé, et 
déterminé par le degré de son développement. C'est 
une grande individualité qui, dans son essence, s'ho- 
nore par la religion, s'oflEre comme image dans l'art 
et se conçoit par la pensée dans la philosophie. 
Toutes les institutions de l'Etat sont indissolublement 
unies avec l'esprit de l'Etat; aussi avec telle forme 
de l'Etat il ne peut exister que telle religion,, tel art 
et telle philosophie. 

Cette remarque est surtout importante en face 
des velléités de notre temps où l'on s'imagine pou- 
voir inventer et établir des constitutions indépendam- 
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ment de la religion. Le principe catholique, d'ailleurs; 
n'admet point la justice et la moralité comme inhé- 
rentes à l'Etat, ce qui au contraire ressort du prin- 
cipe protestant; or, en arrachant ainsi les principes 
et les institutions de l'Etat du sanctuaire de la con- 
science, du milieu où siège la Religion, on éloigne 
ces principes et ces institutions de leur centre com- 
mun, et on les rend abstraits et indéterminés. 

La loi est la liberté déterminée par elle-même, 
c'est la volonté dans toute sa vérité qui obéit à la loi, 
car elle s'obéit à elle-même, — et c'est là aussi la 
liberté dans l'Etat qui doit animer tout citoyen. 
L'Etat, la patrie constitue une communauté d'existence 
où la volonté individuelle, en se soumettant aux lois, fait 
disparaître le contraste de la liberté et de la nécessité. La 
nécessité est ici la raison, et en la reconnaissant pour 
telle, l'homme est libre, puisqu'il n'obéit qu'à la raison. 

La .moralité, le devoir, le droit essentiel est la 
féconde nature de l'homme, car sa première nature 
est l'existence purement animale. 

Tout ce qui vient d'être dit à l'égard de l'Etat 
en constitue les notions abstraites, mais lorsque l'Etat 
se développe dans la réalité, et qu'il établit des in- 
stitutions conformes à son idée, c'est par une consti- 
tution; alors le besoin se fait sentir d'un gouverne- 
ment, d'un choix d'individus qui doivent se placer 
au timon des affaires, qui en décident et les exécutent. 

Par la constitution, l'Etat' devient réel; mais en 
même temps, cette 'constitution amène la différence 
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entre ceux qui commandent et ceux qui obéissent. 
Comme cette différence est une nécessité qui, en réa- 
lité, restreint la liberté, il faudrait au moins qu'il y 
eût aussi peu que possible de citoyens qui ne feraient 
qu'obéir, et que les commandements continssent aussi 
peu que possible d'arbitraire. Sous ce rapport on a 
parfaitement bien distingué les constitutions en Mo- 
narchie, Aristocratie et Démocratie. 

Toutefois, la question principale, dans cette colli- 
sion inévitable, consiste dans le fait de savoir par 
quelle institution, organisation ou mécanisme du pou- 
voir gouvernemental, le but de l'Etat peut être at- 
teint le plus sûrement. 

Hegel observe ici que l'Etat, comme Totalité mo- 
rale, ressort de l'esprit du peuple dont le développe- 
ment progressif parcourt différentes périodes, et qu'il 
exige, par conséquent, des constitutions différentes 
qui ne peuvent être unç affaire de choix, mais doi- 
vent être adaptées à la nature de ces périodes; et 
icomme ces institutions ne sont point seulement déter- 
minées par l'esprit de ce peuple, mais que cet esprit 
est en rapport avec le développement général, elles 
dépendent aussi de ce développement. 

L'auteur, après ces considérations abstraites 
sur la nature de l'esprit, sur les moyens que 
l'esprit emploie pour réaliser son idée, et sur 
la forme cte cette réalisation, c'est-à-dire de l'Etat, 
procède à l'examen de la marche de l'histoire 
du monde. 
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Cette marche ayant été depuis longtemps consi- 
dérée comme un progrès vers la perfection, l'auteur 
remarque que les changements qui s'opèrent dans la 
nature, quelque variés qu'As soient, n'offrent cepen- 
dant qu'un mouvement circulaire qui se répète, où 
rien de nouveau ne se produit; mais que dans les 
changements qui ont lieu dans le domaine de l'esprit, 
a y a constamment du nouveau, ce qui a fait qu'on 
a attribué à ce dernier mouvement le principe de 
perfectibilité. 

Ce principe cependant, qui légalise pour ainsi 
diriB les changements, n'est guère admis par les reli- 
gions qui se tiennent au principe catholique, ni par les 
gouvemeiîients qui envisagent la stabilité comme leur 
droit. Et si même on accorde la variajbilité des choses 
du monde et des Etats, on en excepte d'unepart la Reli- 
gion, comme Religion de Vérité, et d'autre part, on at- ' 
tribue les changements, les révolutions et la destruction 
des institutions légalement établies, aux influences ac- 
cidentelles, aux maladresses et principalement à la fri- 
volité et aux mauvaises passions des hommes. D'ail- 
leurs, la perfectibilité en elle-même est une expression 
presque aussi indéterminée que la variabilité; elle 
n'a ni dessein ni but, et l'amélioration ou la perfec- ' 
tion à atteindre reste tout à fait vague et indéfinie. 

Le principe d'évolution ou de développement porte 
au contraire en lui-même quelque chose de positif, 
de déterminé qui cherche à parvenir à l'existence. 
Cette détermination est essentiellement l'esprit, qui 
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a l'histoire du monde pour scène, pour propriété et 

pour champ d'activité. Cet esprit ne saurait être 

. le jouet des accidents; bien au contraire, c'est lui 

qui se saisit de3 accidents pour les plier à son usage. 

Les organismes de la nature subissent aussi uïie 
évolution: leur existence ne dépend point non plus 
uniquement des influences extérieures, mais elle res- 
sort d'un principe immuable qui s'offre d'abord, dans 
sa simplicité, comme germe. C'est ainsi que l'indi- 
vidu organisé se produit d'abord lui-même, et se re- 
produit dans l'espèce. 

Mais avec l'esprit, c'est autrement. Son évolution 
dans la réalité s'opère moyennant la conscience et 
la volonté, qui se replient d'abord sur elles-mêmes, 
et se développent en. elles-mêmes, et l'esprit qui 
les anime leur offre tant de force et de variété pour 
leur propre développement, que l'esprit particulier se 
met en opposition avec l'esprit général. L'évolution 
qui s'opère paisiblement dans la nature, devient par 
là un conflit continuel. 

Cette évolution est donc un travail sur et contre 
soi-même, qui tend cependant à un but déterminé; 
et ce but est la liberté. 

L'histoire du monde nous offre la marche pro- 
gressive de ce développement. 

Il est à remarquer qu'il y a eu plusieurs pério- 
des de ce développement qui ont disparu en lais- 
sant à peine quelques traces, d'autres au contraire 
ont persisté. 
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Les degrés «de ce développement sont généralement: 
V Celui où l'esprit est encore enchaîné ou abîmé dans 
sa nature; 2® Celui où l'esprit s'achemine vers sa 
libération dans la conscience de sa liberté, et le troi- 
sième et dernier^ celui où l'esprit est parvenu à la 
pleine conscience et au sentiment essentiel de sa li- 
berté spirituelle. 

Comme l'histoire contient non seulement les évé- 
nements mêmes (res gestas), mais aussi le récit de 
ces événements (historiam rerum gestarum), elle et 
ses périodes ne commencent donc que là où les évé- 
nements sont devenus des notions historiques, et 
comme c'est dans l'Etat seulement qu'avec la con- 
science des lois se trouvent déjà des faits positifs qui 
font naître et la capacité et le besoin de les consigner 
dans les annales historiques, il est évident que ce n^est 
qu'à la formation des Etats que commence la véritable 
histoire du monde. Tout ce qui est antérieur est tra- 
dition de famille et de tribu, et peut être très-intéresr 
sant, mais appartient aux propylées de l'histoire. 

Quant aux différents degrés du développement 
historique, il faut remarquer que chaque degré sépa- 
rément a un principe déterminé et propre à lui. Ce 
principe historique est la détermination de Pesprit 
d'un peuple. C'est en cela que se manifestent tous 
les côtés de la conscience et de la volonté de ce 
peuple; cela donne l'empreinte commune à sa religion, 
à son système de droit, à ses mœurs comme à sa 
science et à ses arts. 



dbyGoogk 



64 , AVANT-PROPOS. 

Enfin, pour ce qui est du rapport des peuples 
historiques entre eux, ce rapport constitue à la vérité 
une série qui forme une Totalité en elle-même ; mais 
quant à la manière, au caractère des relations entre 
ces peuples, quoique nous puissions en avoir l'idée, 
ces peuples eux-mêmes l'ignoraient. Leur grandeur, 
leur influence ne leur semblait que quelque chose 
d'accidentel, comme une nécessité extérieure, et ce 
n'est que le contact avec le peuple suivant- qui met 
en é\1dencc l'esprit du peuple précédent. 



Base géographique de Vhistoire du- monde. 
L'existence de chaque peuple se rattache aussi 
bien à l'espace qu'au tenjips, et le principe particulier 
qui caractérise un peuple est aussi déterminé en 
partie par la nature qui l'entoure. 

Il faut toutefois exclure du terrain historique 
deux zones de la terre, la zone boréale et la zone 
torride, comme peu propices au développement histo- 
rique des peuples, car l'émancipation de l'homme de 
ses premiers besoins physiques y est entravée par 
les extrêmes du climat. Les régions de la zone tem- 
pérée constituent donc le véritable théâtre de l'his- 
toire du monde. 

On partage la terre en vieux et en nouveau monde, 
et cette dernière partie mérite ce nom à bien des 
égards, puisque, outre la découverte récente de 
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rÀmérique et de l'Australie, les archipels situés entre 
l'Asie et rAmérique du Sud, ainsi que la Nouvelle- 
Hollande semblent offrir une évolution tardive, et 
n'avoir cominencé à exister que depuis peui Aussi 
les Aborigènes de ces régions disparaissent devant le 
souffle de l'activité Européenne, et c'est principale- 
ment à l'absence du fer et du cheval qu'il faut, attri- 
buer leur infériorité. 

n y a ensuite une diflférence notable à faire entre 
l'Amérique du Nord et celle du Sud. Dans la pre- 
mière, qui a été colonisée par les Européens, l'in- 
dustrie et la population prospèrent sous les auspices 
stables et de l'ordre civique et de la liberté, quand 
au contraire l'Amérique du Sud, qui a été conquise, 
n'oflEre qu'un enchaînement continuel de révolutions 
militaires. La même difierence s'y trouve sous le 
rapport religieux, car dans l'Amérique du Sud, 
c'est le principe catholique qui prédomine, tandis 
que dans l'Amérique du Nord, c'est le principe pro- 
testant. 

L'Amérique est, dans le fait, un payii d'avenir, et 
doit être exclue du terrain sur lequel l'histoire du 
monde s'est développée jusqu'ici: tout ce qui y a eu 
lieu n'est que l'écho de l'ancien monde et le reflet 
d'une civilisation étrangère au sol. 

C'est donc seulement l'Ancien Monde qui reste à 
considérer: Ce monde est partagé en trois grandes 
parties qui se groupent autour du bassin de la mer 
Méditerranée,, et presque toute l'histoire du monde se 

5 
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développe sur les rivages de cette mer. Jérusalem, 
en Syrie, offre le centre du Judaïsme et du Christia- 
nisme; en se dirigeant vers le Sud-Est, *on voit la 
Mecque et Médine, le point de départ de Tlslam; 
vers l'Ouest se trouvent Delphes et Athènes, plus 
loin, Rome, et sur la rive opposée, C^-rthage et 
Alexandrie. 

La plus grande partie de l'Asie d'Orient resfe 
éloignée du progrès de l'histoire, ainsi que le Nord 
de l'Europe qui n'y participe que bien plus tard. 
Le passage des Alpes par Jules-^ésar et sa conquête 
de la Gaule, suivie des l'influence des nations germa- 
niques sur l'Empire Romain, constitue ainsi une épo- 
que ' importante dans l'histoire du monde. 

Le partage de l'ancien monde en trois parties 
n'est point arbitraire, il ressort de l'esprit et de la 
nature; car si les mers et les fleuves constituent plu- 
tôt des voies de communication que des barrières de 
séparation, le caractère physique et intellectuel éta- 
blit une différence nécessaire qui se prononce déjà 
par la couleur du teint des aborigènes. 

L'auteur établit ensuite les distinctions essentielles 
et générales des régions de chaque partie: 

1^ La région des plateaux élevés et leurs landes 
privées d'eau. 

2® Celle des plaines sillonnées et arrosées de 
grands fleuves. 

3^ Celle des côtes, en communication immédiate 
avec la mer. 
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La haute région, métallique et indifférente, plus 
ou moins inculte et recluse, n'est capable que d'en- 
voyer de son sein des impulsions. La région des 
plaines forme des centres de civilisation, mais qui 
n'entrent pas encore en conmiunication. 

La région des côtes est destinée à représenter et 
à conserver la connexion, le lien entre les parties 
du monde. 

Partant de ces antécédents, l'auteur considère 
chaque partie de l'ancien monde de ce point de vue, 
sous ses différents rapports avec les éléments de la 
civilisation, et il est bien à regretter que les bornes 
de cet avant-propos ne permettent pas d'entrer dans 
les détails et d'exposer les combinaisons ingénieuses 
suggérées à Hegel par sa pénétration philosophique. 
„ Quant à la distribution de l'histoire du monde, 
elle se rattache aux prémisses géographiques, en pre- 
nant pour guide le soleil ou la marche de la lumière 
autour de la terre. 

L'histoire du monde offre la discipline de l'indé- 
pendance de la volonté naturelle vis à vis de l'uni- 
versalité et de la Bberté personnelle. Ici l'auteur dit 
que l'Orient ne connaissant que la liberté d'un seul, 
oflEre la forme du Despotisme. La Grèce et Rome, 
qui admettent la liberté de quelques-uns, représen- 
tent la forme de la Démocratie et de l'Aristocratie. 
Enfin le monde germanique qui sait que la liberté 
est l'apanage de tous, développe la troisième forme: 
celle de la Monarchie. 
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C'est donc par l'Orient. que commence l'histoire 
du monde. Là, se développe l'enfance de l'humanité, 
caractérisée par la foi et l'obéissance, et avec elle, 
l'état patriarcKal et la Théocratie. 

Le second pas de l'histoire est la jeunesse de 
l'humanité, c'est l'esprit de la Grèce. Ici commence 
le règne de la liberté ; c'est une belle fleur, mais ra- 
pidement passagère. 

Le troisième pas est l'empire Romain; c'est la 
virilité du genre humain, avec ses rudes travaux. 
C'est là que surgit la réflexion et le domaine abstrait 
de l'universalité, et. sur ce domaine, se développe 
l'Etat avec son droit et ses lois. Rome devient le 
Panthéon de toutes les divinités des peuples sub- 
jugués; mais ces dieux perdent leur spiritualité comme 
les peuples leur liberté. Et l'esprit humain, navré 
de douleur par le Despotisme, se réfugie de ce monde 
privé de Dieu dans son for intérieur où doit com- 
mencer une nouvelle vie qui réconcilie l'esprit avec 
lui-même." 

Le quatrième pas est le monde Germain ; c'est le 
moment de la réconciliation, du savoir véridique de 
l'esprit. Ce progrès offre une double face. L'esprit 
retiré dans la conscience d'un monde intérieur est 
d'abord abstrait — et le monde extérieur reste par 
là abandonné à la licence et à la rudesse, avec lesquel- 
les se met en opposition, d'autre part, le principe Ma- 
hométan, produit du monde Oriental. L'Islam, quoique 
venu après le Christianisme, s'est développé bien plus 
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rapidement, car le Christianisme a mis huit siècles à 
s'élever à la domination du monde. 

L'autre face de ce progrès est la réalisation du 
principe Chrétien par les nations germaniques. La 
puissance de la Rome temporelle commence d'abord 
à disparaître devant la puissance spirituelle; mais 
aussitôt que cette dernière s'abîme dans le temporel, 
elle renie sa destination et se prive elle-même de son 
pouvoir légitime. • De cette corruption de la spiritua- 
lité, c'est à dire, de l'Eglise, s'élève la forme de la 
pensée raisonnable. L'Esprit, de nouveau refoulé en 
lui-même, en reproduisant son œuvre sous la forme 
de la pensée, est devenu capable de réaliser le prin- 
cipe de la raison dans le monde, et d'établir le règne 
de la pensée dans la réalité. L'opposition de l'Etat 
et de l'Eglise disparait, l'esprit se combine avec le 
monde réel et le développe organiquement. L'Etat 
n'est plus subordonné à l'Eglise qui ne conserve aucune 
prérogative, car le spirituel n'est plus étranger à l'Etat. 
La liberté a trouvé le moyen de se réaliser dans toute 
sa vérité. 

Voilà le but final de l'histoire du monde et c'est 
la carrière lointaine qu'elle doit fournir. Mais la durée 
du temps est relative, et comme l'esprit appartient 
à l'Eternité- il n'y a pas de véritable durée pour lui. 

Hegel développe, selon les principes énoncés 
d'abord, l'histoire du monde Oriental et consécutive- 
ment celle du monde Grec, du monde Romain et du 
monde Germain. Mais, pour le but de cet avant- 
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propos, il suffit d'avoir indiqué ces principes, quoi- 
qu'on ne puisse suivre l'auteur dans les détails, quel- 
qu'intéressants qu'ils soient réellement. D'ailleurs, il 
est à présumer que tout lecteur éclairé se convaincra 
par lui-même de la haute portée des idées historiques 
du célèbre Philosophe ^n étudiant son ouvrage même. 



Lors du grand mouvement des esprits au dix- 
huitième siècle, Lessing pubUa, en 1780, un mémoire 
de quelques pages dans lequel il proposa pour l'his- 
toire universelle, une nouvelle forme qui, à lavérité, 
coïncide en quelque sorte avec l'idée de Bossuet; 
mais Lessing représente l'action de Dieu sur les 
hommes, non comme une Théocratie, mais comme 
une «Education» par la révélation de sa volonté. 
L'interprète de cette volonté fut le peuple hébreu, 
que Dieu choisit pour en faire l'instituteur des autres 
peuples par l'intermédiaire de Jésus-Christ. Lessing 
n'exposa qu'une légère esquisse de son projet, se 
bornant à une centaine de paragraphes et n'y donna 
point de suite. 

Il était cependant nécessaire de faire mention de 
cette esquisse, puisqu'en 1849 P. Hofstede de Groot, 
professeur à Groningue, se saisit de cette idée, et 
exécuta en grande partie le plan de Lessing, dans 
son ouvrage intitulé: Leçons sur l'histoire de l'éduca- 
tion de l'humanité par Dieu jusqu'à la venue du Christ. 
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F. Voorïezingen over de Geschiedenia der Opvoeding des 
Menschdoms door God tôt op de Komat van Jezua Christus, 

Cet ouvrage, avec l'épigraphe de St. Paul: (Ep. 
aux Rom. DI, 29) «Dieu est-il seulement le Dieu des 
Juifs? ne l'est-il pas aussi des Gentils? Oui, il l'est 
aussi des Gentils.» se compose de 34 leçons en deux 
parties. 

L'auteur base sa narration sur les Saintes-Ecri- 
tures, et fait du peuple hébreu le centre de l'histoire 
ancienne et l'instituteur du genre humain moyennant 
Jésus-Christ. 

Le motif particulier de l'auteur pour ces leçons a 
été la tendance de nos jours, qui porte les hommes les 
plus éclairés à s'occuper de l'éducation dii peuple. Il a 
donc voulu satisfaire le désir de ses compatriotes de 
savoir en quoi cette éducation doit réellement consis- 
ter, et il a cru ne pouvoir mieux faire que de chercher 
à faire connaître l'éducation que Dieu lui-même donne 
à l'humanité entière, dans l'espoir de contribuer pour 
sa part aux nobles efforts des collaborateurs à cette 
œuvre divine et à la propagation par l'étude des 
destinées humaines, du culte de Dieu en esprit et 
en vérité. 

Hofstede part de l'idée que Dieu, dans son amour 
de père pour les hommes, les guide vers un perfec- 
tionnement toujours croissant, et se propose de dé- 
velopper cette idée, non philosophiquement, mais 
historiquement, en suivant la marche et les progrès 
de chaque peuple, et en les caractérisant par quel- 
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ques traits saillants. S'il fait de Thistoire du peuple 
hébreu le fond de son exposition historique, ce n'est 
pas feulement parce que lliistoire biblique est connue 
de tout le monde, mais principalement parce qu'elle 
offre un point de vue central, et qu'elle donne de 
l'unité au récit de l'œuvre de Dieu sur les hommes. 

L'auteur fait d'abord connaître en quoi consiste 
essentiellement l'éducation que Dieu donne au genre 
humain par sa révélation à l'intelligence humaine. Il 
prouve en même temps que l'homme seul, entre toutes 
les créatures terrestres, est digne d'être l'objet de 
ces soins particuliers de Dieu, puisqu'il porte en son 
âme l'image de l'Etre suprême, et qu'il se distingue 
des autres créatures terrestres par la perfectibilité, 
c'est à dire, par la faculté de pouvoir de plus en plus 
réaliser cette image en lui-même. 

Après avoir ainsi déterminé les relations de Dieu 
avec les hommes, et avoir posé les fondements, de 
toute connaissance de Dieu et de tout culte divin, il 
passe aux moyens que Dieu met en usage pour éle- 
ver les hommes, savoir: en plaçant l'homme dans les 
conditions les plus propices pour le développement de 
ses sens ; en lui donnant le travail pour l'occuper et pour 
développer ses forces et ses facultés; çn l'entourant 
de la vie de famille pour le préparer à la vie sociale, 
enfin en l'instruisant de sa volonté par la parole. 

L'auteur observe ici, que ce sont eflfectivement les 
principaux moyens qui, de nos jours encore, consti- 
tuent le fond de l'éducation humaine. 
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n explique ensuite, suivant le récit de Moïse, la 
désobéissanee de Thomme à la volonté de Dieu par 
Pabus de sa liberté, et son châtiment; sa chute et 
les suites qu'elle eut, le péché et le Déluge. En dé- 
peignant Tétat moral et religieux des hommes après 
le Déluge, il indique le moyen dont Dieu se servit 
pour ramener l'homme dans la voie de sa destination: 
la vocation d'Abraham. Dans le cours de l'histoire 
des Âbrahamites, il remarque les qualités diverses 
des patriarches, et, en mentionnant Joseph, il consi- 
dère son influence sur l'Egypte et celle de ce pays 
sur lui et sur les Israélites pendant leur séjour dans 
ce pays, n montre ensuite le nouveau moyen d'édu- 
cation du peuple choisi,, la vocation de Moïse. Après 
avoir raconté la délivrance de ce peuple et sa sortie 
d'Egypte, il examine la législation de Moïse et son 
but, et la compare aux autres législations de l'anti- 
quité, n prouve qu'elle s'en distingue particulière- 
ment par la connaissance du vrai Dieu, d'un Dieu 
unique et personnel, et par l'établissement du règne 
de ce Dieu sur la terre, symbolisé par la Théocratie, 
n considère Moïse comme historien, comme poète et 
comme prophète. Il poursuit l'éducation des Hébreux 
par Dieu après Moïse, en racontant les destinées de 
ce peuple depuis Josué jusqu'à Samuel. 

Parvenu à l'origine de la Royauté chez les Hé- 
breux, Fauteur développe et les causes et les suites 
de ce grand changement; et, après avohr décrit le 
règne de David et de Salomon, il considère le temps 
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de ce dernier et l'influence des Phéniciens sur le 
peuple hébreu. Il déduit ensuite les causes du par- 
tage du royaume, et celles de la destruction des 
royaumes d'Israël et de Juda, et il termine la pre- 
mière partie de son ouvrage en indiquant encore uijl 
moyen d'éducation, savoir: la mission des Prophètes^ 
hommes inspirés de Dieu pour exhorter le peuple, 
pour lui faire voir et ses fautes et les châtiments 
qu'elles méritent, et pour le consoler en même temps 
par l'espérance d'un meilleur avenir. 

Dans la seconde partie, l'auteur explique d'abord 
l'influence que la captivité de Babylone exerça sur 
les Hébreux par les croyances et le culte de Zoroastre^ 
et surtout par les nouvelles idées qu'ils acquirent sur 
l'origine du mal et sur l'état de l'homme après la 
mort. En parlant de la libération du peuple hébreu, 
il montre d'abord qu'une grande partie des Hébreux 
resta colonisée dans les pays où ils avaient été con- 
duits, et que le petit nombre de ceux qui retournè- 
rent, par attachement à leurs foyers, dans la terre 
promise, y apportèrent un grand changement d'esprit ; 
de sorte qu'on peut les regarder, après la captivité, 
comme un tout autre peuple, les Juifs, ce qui paraît 
déjà par leur idiome plutôt chaldéen qu'hébreu. 
Après avoir mentionné la séparation des Samaritains, 
il montre le soin particulier que déjà les Juifs pren- 
nent pour recueillir et conserver leurs Saintes-Ecri- 
tures, et déduit l'origine des synagogues et des rab- 
bins, maîtres de ces écoles rehgieuses, du désir de- 
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répandre la connaissance de la Loi et des Prophètes; 
et c'est un des derniers moyens pour l'éducation du 
peuple. 

L'auteur passe ensuite à la domination des Perses 
sur les Juifs, et mentionne le livre d'Esther comme 
un épisode qui offre une faible esquisse de l'état 
d'abaissement politique et social des Juifs en Perse. 

La destruction de la monarchie des Perses par 
Alexandre, met pour la première fois les Juifs en 
contact avec les Grecs, et l'auteur profite de ce nou- 
veau pas dans le développement des Juifs pour faire 
remarquer la différence entre l'Orient et TOccident. 
Les Orientaux ont, à la vérité, développé les premiers 
germes de la religion et de la morale; mais ce n'est 
que chez les Grecs que la science et l'art ont véri- 
tablement pris naissance, de sorte qu'on peut regar- 
der l'Orient comme la source du sentiment et de 
l'imagination, et l'Occident comme le berceau de la 
pensée et de la réflexion. Ce n'est enfin que par 
leur union que se complète le développement hu- 
manitaire. 

L'auteur examine ensuite les origines de la Grèce, 
les avantages de sa position géographique pour le 
conmierce et la navigation comme pour l'agriculture 
et les arts, et tout cela resserré dans un petit espace 
si propice à tout mouvement civilisateur. Le premier 
lien qui enlace tous ces petits Etats de la Grèce est 
la guerre de Troie; ensuite ce sont les temples, les 
oracles et même les jeux qui forment autant de liens 
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entre les différentes cités grecques! Une autre con- 
séquence importante de cette guerre, c'est la naissance 
des républiques, qui augmente encore le contraste 
avec l'Orient toujours despotique. L'homme quitte 
les langes et les lisières de l'enfance pour entrer 
dans les droits de la jeunesse, et pour jouir de sa 
liberté. Homère devient son instituteur et c'est par 
lui que les Grecs conunencent à se compendre eux- 
mêmes. C'est leur Moïse et leur Zoroastre. 

L'influence des guerres contre les Perses aide en- 
core au développement de la Grèce, et lui donne un 
nouvel élan qui est visible en tout, dans les arts, 
l'éloquence, l'histoire et la poésie. C'est ainsi que 
les Grecs deviennent, après les Hébreux, le peuple 
qui a le plus contribué au développement de l'huma- 
nitç, et particulièrement par la Philosophie. L'auteur, 
après avoir parlé de Socrate comme du père de la 
Philosophie, surtout |)ar sa méthode d'enseignement^ 
et après avoir considéré l'accusation, la défense et la 
mort de Socrate, pose la question de savoir jusqu'à 
quel point il peut être comparé à Jésus-Christ. Il 
parle ensuite des disciples de .Socrate, surtout de v 
Xénophon et de Platon. D considère la vie et l'es- 
prit de ce dernier, la portée de sa philosophie comme 
préparatoire au Christianisme. Il fait entre autres 
la comparaison de l'histoire de la Création de 
l'homme suivant Platon avec celle de Moïse, et met 
enfin la Philosophie de Platon en regard du culte 
chrétien. 
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n compare Fesprit d'Aristote avec l'esprit des 
Grecs en général, et avec celui de Platon en parti- 
culier, et démontre que les tendances différentes et 
en quelque sorte opposées de ces deux philosophes se 
complètent mutuellement, et que leur union était aussi 
indispensable au progrès de l'esprit humain, que celle de 
l'Orient avec l'Occident, pçur l'avancement jde l'huma- 
nité. H observe- ensuite que l'éducation donnée à Alexan- 
dre par Aristote a puissamment contribué à inspirer 
à ce grand Capitaine l'idée de la conquête de l'Orient, 
qui, par la volonté de Dieu, est devenue le premier 
chaînon qui a uni ces deux grandes parties du monde. 
L'auteur envisage du même point de vue les écoles 
d'Epicure et celles des Stoïciens, qui, en s'occupant 
davantage de l'homme même, se répandent plus fa- 
cilement dans le monde d'alors, et servent plus tard, 
en combattant le Christianisme, à mettre plus en 
évidence la haute dignité de la morale chrétienne. 

La destruction de la Grèce sert de même à 
l'avancement de l'humanité, et la fondation de l'école 
d'Alexandrie, où la science grecque entre en contact 
immédiat avec l'Orient, devient un moyen de prépa- 
ration pour l'avènement du Christianisme. C'est là 
que les Juifs apportent en échange de la philosophie 
grecque qu'î!|| y apprennent à connaître, leurs tradi- 
tions, leurs Saintes-Ecritures, et avec elles, la con- 
, naissance du vrai Dieu. 

Au moment où les Juife se laissaient entraîner 
à l'idolâtrie des Grecs à Alexandrie, les derniers héros 
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juifs, les Macchabées s'élèvent en Palestine pour la 
combattre. C'est après ce dernier élan de Panden 
esprit d'Israël, que naissent les trois directions diffé- 
rentes de Pesprit des Juifs: la direction hébraïque, 
la direction babylonienne et la direction grecque qui 
se manifestent dans les sectes des Saducéens, des 
Phariséens et des Hellénistes. 

Leur conflit servit aussi à l'avancement de la Vé- 
rité et à la préparation de l'esprit' humain pour la 
réception du Christianisme. Et c'est ainsi que les 
Juifs devinrent les instituteurs des Grecs et des païens, 
surtout par la traduction des Ecritures-Saintes. 

n était très-naturel qu'après toutes ces vicissitu- 
des du peuple Juif, sa dispersion dans le monde, 
après la conquête de la Judée par les Romains, con- 
tribuât encore davantage à étendre leur influence sur 
les hommes: car, en poursuivant partout leurs pro- 
pres intérêts, ils préparent la voie au, Christianisme. 

Ici, l'auteur s'arrête pour considérer la part 
que les Romains ont eue dans l'éducation prépara- 
toire du genre humain. Il trace en peu de mots les 
origines de Rome et sa domination dont le principe 
était de faire suivre la conquête par le droit. C'est 
ainsi que, par la conquête du monde connu, ils le 
pacifièrent. Mais tout en démontrant qu'il a été heu- 
reux pour le monde que Ronde n'ait point succombé 
dans sa lutte contre Carthage^ l'auteur rend justice , 
à la part que cette dernière eut dans la civilisation- 
du monde par ses colonies. D ajoute deux remarques 
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sur Rome: d'abord elle profita de ses conquêtes non 
seulement sous le rapport du pouvoir, mais aussi 
sous celui du savoir; elle s'agrandit et extérieure- 
ment et intérieurement, et elle donna la première 
idée de la dignité virile de l'homme qu'elle désignait 
par le terme de ^wirtus». Ensuite, tout en appre- 
nant des autres, Rome conserva sa propre consistance, 
et en réunissant tous les arts, les sciences et les cul- 
tes de Funivers connu, elle n'en resta pas moins le 
centre et le foyer. Et c'est par là que Rome devint 
un bienfait pour le monde entier. 

Enfin, pour montrer la différence entre la Grèce 
et Rome, l'auteur use de deux termes; «Philosophia» 
pour le^ Grecs, ou la dignité de l'intelligence et «Hu- 
manit^-s» pour les Romains, c'est-à-dire la dignité de 
l'homme même et l'idée de l'union du genre humain 
et de tous les peuples — comme hommes — . Et 
^c'était là la dernière préparation pour la réception 
du Christianisme. 

Parvenu à ce point de l'histoire du monde, l'au- 
teur démontre la possibilité et même la nécessité de 
la fondation d'une grande communauté humaine ou 
de l'Eglise chrétienne, et c'est par elle que commence 
une nouvelle éducation de l'humanité. Or, cette édu- 
cation consiste à réunir tout le genre humain en 
une seule société, en une seule famille, à lui inspirer 
une morale pure et à lui donner le vrai culte divin. 

C'est ainsi, dit l'auteur en terminant, que tous 
les peuples ont apporté, sans même s'en douter, les 



dbyGoogk 



80 AVANT-PROPOS. 

matériaux pour Tédifice éternel dont Dieu avait tracé 
le. plan dans sa suprême sagesse, et qui, consacré 
par son fils, était destiné à devenir un asile et une 
école pour Thumanité, un temple à sa gloire où 
trône l'amour paternel d'un Dieu. 

Cet aperçu si rapide d'un ouvrage aussi impor- 
tant que ce o Cours sur l'éducation de l'humanité par 
Dieu» est à peine suffisant pour en donner une idée. 
Aussi, mérite-t-ilj à bien des égards, d'être particu- 
lièrement, médité, car l'auteur, pénétré d'un sentiment 
profondément religieux, y développe avec une grande 
sagacité les idées les plus éclairées sur la marche de 
la civilisation humaine, et appuie sa conviction sur 
des faits puisés dans l'histoire de tous les peuples et 
, sur les données que lui fournit son immense érudition. 



Il reste, en dernier lieu, à faire mention de deux « 
ouvrages tout récemment publiés, l'un en Allemagne 
et l'autre en Russie, qui, par leur contenu, se placent 
d'eux-mêmes à côté de ceux qui viennent d'être 
examinés. 

L'ouvrage allemand est celui de Bunsen, sous le 
titre «Dieu dans l'histoire, ou le progrès de la croy- 
ance à un ordre moral dans le monde.» L'ouvrage 
russe, publié sans nom d'auteur, porte ce titre: «Sa- 
gesse et bonté de Dieu dans les destinées du monde 
et de l'homme.» 
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j VL Gott in der GescMehte oder der Fortschritt des Glaubens 
I an eine sittUche WeUordnung von Chr. G. Josias Bunsen. 
Leipzig 1857. 

Cet ouvrage, qui ne fait que de paraître, est déjà 
devenu l'objet d'une controverse d'autant plus ardente 
qu'il a eu pour précurseur immédiat un autre écrit 
du même auteur, «die Zeichen der Zeit» «les signes 
du temps» , écrit polémique dirigé contre certaines 
tendances contemporaines, au dessus desquelles l'His- 
toire de l'humanité (sans pouvoir toutefois les igno- 
rer, mais ne les considérant que comme passagères) 
doit savoir planer. 

Comme l'ouvrage dont nous nous occupons, très- 
remarquable à bien des égards, n'est 'pas encore 
achevé, puisque des six livres qu'il doit contenir, il 
n'y en a que deux qui aient paru, il est encore im- 
possible d'en juger définitivement, et on est réduit à 
ne donner qu'un aperçu succinct sur ces deux livres. 

Toutefois, déjà la dédicace «Principibus populis- 
que» «aux princes et aux peuples» indique la portée 
que l'auteur a voulu donner à son ouvrage; et l'épi- 
graphe «Discite justitiam moniti et non temnere di- 
vos «(Virg. Aen. VI, 620) que l'auteur traduit «Lais- 
sez-vous exhorter! Exercez la justice et ne méprisez 
pas la divinité» en désigne la grave tendance. 
' Dans un avant-propos, l'auteur expose cette ten- 
dance encore plus clî^irement, en déplorant la per- 
versité des hommes, leur manque de foi et de justice, 

6 
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et en proclamant la fin d'un âge du monde et l'avène- 
ment d'une nouvelle ère. — H accuse l'égoïsme anar- 
chique du peuple de travailler pour l'absolutisme, et 
l'égoïsme dynastique pour l'anarchie. Entre ces deux 
puissances démoniaques, l'humanité lui parait menacée 
de sa destruction, et tdvec elle, la civilisation de mil- 
liers d'années. — H prétend que, d'un côté l'on 
prêche, dans le pays de la liberté, l'esclavage, la Bible 
d'une main et le poignard de l'autre, et qu'on enseigne 
ailleurs la superstition et le règne des prêtres, et qu'on 
exhorte à l'ancienne foi avec l'aide de la police et 
les cachots en perspective. — L'Intolérance est de- 
venue le sceau de l'Etat chrétien, et la persécution 
un témoignage pour le principe protestant. — L'in- 
justice est mise en formules, et ces formules sont 
divinisées. — La grande? masse des hommes pensants 
reste simple spectatrice, tantôt rendue indifférente 
par le charme des aises et des voluptés de la vie, 
envisagées comme l'unique but deTexistence humaine 
et par la soif de jouir sans travailler, tantôt déprimée 
momentanément par un morne désespoir. 

Mais des voix sourdes et lugubres, dit l'auteur, 
grondent du fond des abîmes «t des précipices, et 
des voix éclatantes partent des sommités du ciel et 
répètent aux peuples comme aux rois les mêmes pa- 
roles menaçantes de pe Phlegyas, le plus misérable 
(miserrimus) parmi les ombres de l'enfer. 

Ce langage, en quelque sorte prophétique de 
Fauteur, fait déjà connaître assez la tendance qui 
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prédomine dans l'ouvrage. Sous un certain rapport, 
elle paraît être analogue à celle de Fr. Schlégel, 
mais elle en diffère d'abord par le point de départ 
qui date, chez ce dernier, de la chute de l'homme 
et, chez Bunsen, de l'époque actuelle et bien plus 
encore par le point de vue philosophique auquel* 
l'auteur s'élève pour considérer le monde. Néan- 
moins, il semble que Bunsen se laisse pourtant aussi 
entraîner par certaines opinions préconçues et exa- 
gérées d'une propension morose et irritable. 

L'auteur, d'ailleurs déjà célèbre par ses recher- 
ches sur l'histoire primitive de l'humanité, sur l'his- 
toire d'Egypte et sur celle de l'antiquité chrétienne, 
rend compte, dans une préface, du contenu du pre- 
mier livre et dans le chap. XIV de ce même livie, il ex- 
pose l'idée générale des autres cinq livres de l'ouvrage 
et comme cet ouvrage n'est pas achevé, on est obligé 
de se contenter de cette exposition de l'auteur. 

Le premier Uvre explique ce que c'est que «la 
conscience de Dieu», le progrès de cette (îonnaissance 
dans l'histoire du monde, et sa signification dans le 
temps actuel. 

Préalablement, l'auteur fait connaître la méthode 
qu'il a suivie dans son ouvrage, méthode qu'il dé- 
signe spécialement comme celle de l'histoire univer- 
selle. C'est la voie de l'Induction qu'il choisit pour 
éviter et les formules abstraites de la Métaphysique, 
et les formules dogmatiques de la Théologie, parti- 
cuHèrement de celle des Luthériens qui, selon lui, 
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mérite à tous égards, moins d'indulgence que celle 
de l'Eglise romaine et de l'Eglise grecque. 

Quant à la Philosophie, tout en rendant justice à 
l'école Allemande depuis Kant jusqu'à Hegel, Bunsen 
prétend que depuis ce dernier (comme en Théologie 
depjflis Schleiermacher) a commencé une nouvelle ère 
pour la philosophie; c'est-à-dire celle de l'union du 
point de vue idéal et du point de vue réel de l'es- 
prit, ou en d'autres termes, de la philosophie spécu- 
lative avec le développement historique du monde, 
et iï considère Leibnitz comme le prender fondateur 
de cette union. 

L'auteur rend de même justice aux travaux de 
Ritter, de Brandes et de Zeller sur la philosophie 
des anciens et à ceux d'Erdmann et surtout de Kuno 
Fischer sur la philosophie moderne, de Charles Wad- 
dington sur Aristote et de Bartholmess sur Giordano 
Bruno. L'idée fondamentale de toutes ces recher- 
ches est, suivant lui, l'édification d'une philosophie 
de l'histoire du monde, qui montrerait le développe- 
ment de l'esprit par la pensée et par la volonté, 
d'après les lois éternelles d'un ordre moral du monde. 

Or, c'est cette philosophie qui doit décider, dans 
l'époque actuelle, entre l'incrédulité, et la foi, c'est-à- 
dire la foi de l'esprit en tout ce qu'il y a d'éternel 
et de divin ^en nous et dans l'humanité, la foi en la- 
faculté de la force morale de parvenir, par la victoire 
sur le moi naturel, sur l'égoïsme, à la vraie et libre 
personnalité. En d'autres termes, cette philosophie 
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doit décider entre la lumière et les ténèbres, entre 
la civilisation et la Barbarie, entre la liberté et Tab- 
solutisme. 

L'auteur indique ensuite les deux voies philoso- 
phiques, conduisant à cette humanisation, la voie 
Arienne et la voie Sémitique. Par la voie Arienne, 
il entend l'antiquité classique des Hellènes et des 
Romains; par la voie Sémitique, les Saintes-Ecritu- 
res, source des trois religions du monde: le Judaïsme, 
le Christianisme et Flslam. Bunsen conclut que la 
dernière forme ou le but final de Thistoire du monde 
ne serait donc rien qu'un Kosmos spirituel, c'est-à- 
dire: Le tableau de l'ordre moral dans l'univers, 
ordre basé sur la nature éternelle du bien, du vrai 
et du beau, et sur les conditions divines de leur dé- 
veloppement dans le fini. 

Pour la solution de ce grand problème, qui re- 
pose essentieDement sur la foi de toutes les religions 
historiques dans un ordre moral émané de Dieu, 
oii le bien est le seul vrai, et le vrai le seul 
bien,, l'auteur croit devoir poser les cinq questions 
suivantes: 

P Cette foi est-elle réellement confirmée dans 

l'histoire du monde par des faits avérés? 
2® Ces faits, ou ces manifestations de la conscience 

de Dieu, forment-ils une suite ou une série 

organique de développement? 
3^ Le Christianisme est-il réellement la Religion 

du monde? 
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4*^ Ses formules et ses formes ecclésiastiques ac- 
tuelles peuvent-elles être envisagées comme 
normales et saines? 

5^ Le culte divin ou la religion considérée comme 
adoration de Dieu finira-t-il et sera-t-il rem- 
placé par la contemplation philosophique? 

Lorsque les deux premières questions reçoivent, 
au point de vue de l'histoire du monde, une réponse 
affirmative, on y gagne deux vérités d'une immense 
portée, l'une en rapport avec les destinées de l'hu- 
manité et l'autre concernant Dieu et les lois du 
monde moral. 

Car l'affirmation de la première question doit 
prouver à tout homme sensé que cptte conscience de 
Dieu, cette foi est un bien commun, un apanage di- 
vin de l'humanité, et n'est nullement quelque chose 
d'accidentel ou de ^conventionnel, maiâ quelque chose 
d'originaire et qui restera, en conséquence, comme 
un bien constant de l'humanité. Si la seconde ques- 
tion est de même affirmée, il en ressort nécessaire- 
ment que cette foi n'est point un phénomène passa- 
ger ou une croyance individuelle, mais que c'est une 
vérité incontestable, étemelle. 

Dès lors aussi on peut conclure que la diyinité 
même s'est manifestée dans le monde, et que les 
lois du Kosmos spirituel sont aussi positives et en- 
core plus évidentes que celles du mouvement des 
corps célestes; ces lois sont divines, et l'esprit peut 
les connaître comme il se connaît lui-même. 
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L'assentiment à la troisième question, c'est-à-dire 
que le Christianisme révélé dans TEvangile est la 
vraie Religion, confirme aussi que cette religion doit 
être reconnue philosophiquement et historiquement 
pour vraie. *- 

Le but de la philosophie doit donc consister à 
reconnaître et à démontrer, comme vérités de la rai- 
son, les enseignements révélés historiquement dans 
le Christianisme, et la réalisation de ces enseigne- 
ments, de ces vérités dans l'Etat, doit être le but de 
la révélation et de l'histoire ; autrement le Christia- 
nisme ne serait pas vrai. Or, l'histoire du monde 
prouve hautement et incontestaMement la vérité du 
Christianisme. 

Ces réponses affirmatives aux trois premières ques- 
tions renferment aussi la réponse aux deux dernières, 
mais cette réponse est négative. 

Or, ces réponses font crouler le mur de sépara- 
tion entre l'histoire et la révélation, entre la raison 
et'la foi ; elles anéantissent en même temps, d'abord, 
lascolastique des églises, et particulièrement celle de 
l'église luthérienne, comme le rêve du Romantisme 
et du moyen-âge, puis le rationalisme du siècle passé ; 
mais avant tout, elles repoussent toutes les préten- 
tions qu'une institution quelconque "pourrait avoir à 
l'autorité infaillible d'appuyer la vérité des formules 
et des formes actuelles, pour les faire valoir comme 
esséntieHes, en contradiction avec l'histoire et la phi- 
losophie. 
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Aussi, au moment même où tous ces fantômes 
ténébreux disparaissent devant le retour radieux de 
la plus ancienne des vérités, quatre réalités étemel- 
les s'élèvent dans toute leur divine splendeur. C'est 
premièrement le Christ, comme réalisation personnelle 
de l'idée de l'humanité; secondement, c'est la per- 
sonnalité morale et raisonnable de l'homme, comme 
porteur responsable devant Dieu, de la conscience 
religieuse; troisièmement, c'est la communauté chré- 
tienne organisée par synodes et par peuples, ou 
mieux, l'humanité entière, comme représentant de la 
révélation; quatrièmement, c'est l'Ecriture-Sainte, 
comme émanation divine de la conscience personnelle 
et commune, comme miroir de l'histoire du monde, 
et dans le sens le plus élevé, comme parole de Dieii. 

Ce n'est aussi qu'en reconnaissant le Christ pour 
modèle, la personnahté morale de l'homme et la 
communauté légalement organisée pour porteurs de 
la conscience de Dieu, et la Sainte-Ecriture pour le 
livre de la loi spirituelle, — que l'on verra finir la 
discorde qui déchire l'humanité. C'est ainsi encore 
que la philosophie et l'histoire ne seront plus oppo- 
sées à la piété et à la révélation, mais qu'elles s'uni- 
ront dans l'adoration de Dieu en esprit et en vérité. 
Car cette foi, basée sur la raison et la conscience, mène 
non seulement à la vraie moralité, mais elle conduit 
aussi à l'amour du prochain, bien plus sûrement et bien 
plus efficacement que toute espèce de fanatisme. C'est 
cette foi, qui seule est en état de vaincre l'égoïsme in- 
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dividuel, et qui doit, dans le cours des temps, réaliser 
le règne de la vérité et de la justice sur la terre. 
Elle seule abolira, dans le Christianisme, tous les 
mystères naturels et toutes les coutumes magiques, 
suivant l'enseignement des Apôtres et les exigences 
de l'esprit. Cette foi établira partout, en vertu du 
pouvoir de l'esprit du Christ, des formes d'adoration 
puisées dans la Sainte-Ecriture et dans la conscience 
de la commune, c'est-à-dire, elle établira des cultes, 
fondés sur le vœu reconnaissant des âmes pieuses, 
pour faire prospérer le règne de Dieu sur la terre 
par une vie pleine d'amour et d'abnégation. Cette 
foi conduira enfin, par ce chemin, au but final de 
tout développement historique, savoir: l'établissement 
d'Etats libres et humanitaires. 

Après avoir exposé de cette manière ses principes, 
Fauteur croit que son ouvrage ne peut contrarier 
aucune confession ni aucune nationalité, et ne sau- 
rait scandaliser aucun esprit sérieux et sincère. 
Quant au rapport de son ouvrage à l'époque actuelle, 
il observe qu'à cet égard, la réponse aux cinq ques- 
tions proposées renferme aussi la réponse à une 
sixième question purement pratique: «Nos confessions 
et nos institutions ecclésiastiques doivent-elles rester 
ce qu'elles sont?» Cette réponse est qu'elles peuvent 
subsister aussi longtemps que cela leur sera possible, 
pourvu qu'elles renoncent à toute prétention absolue 
et à toute violence, à toute contrainte de conscience 
et à toute persécution. La conscience des hommes et 
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de grands évènemens feront le reste* La décision ne 
dépend point de la volonté humaine; elle ressortira 
des lois éternelles du Kosnios; mais ce sera une déci- 
sion entre l'existence et la destruction du monde actuel. 

L'auteur termine son exposé en observant qu'il a 
été impossible d'explorer les fondements des institu- 
tions et des principes du temps actuel sans en dé- 
couvrir les défectuosités. Il a fallu dévoiler non 
seulement celles de l'état moral, mais aussi celles de 
notre éducation savante et classique, et en même 
temps porter le flambeau de l'histoire du monde dans 
nos opinions religieuses et nos institutions poUtiques. 

Au re^te, on, ne saurait en vouloir à l'historien 
pour la sincérité avec laquelle il croit devoir parler, 
ni lui faire un tort de la sévérité de ses censures, ni 
même blâmer, sans restriction, ses appréhensions par- 
fois trop vives sur l'époque actuelle, puisque tout cela 
part d'une profonde conviction. H soumet d'ailleurs, 
avec une noble abnégation, ses opinions, souvent ex- 
clusives, mais toujours consciencieuses, au jugement 
des esprits sérieux, aimant la vérité, qui forment déjà, 
selon lui, sur les rives opposées de l'Océan Atlantique, 
une grande communauté forte et éclairée. 

Quant au contenu du reste de l'ouvrage, voici ce 
que l'auteur nous annonce. 

H partage l'histoire du monde, du point de vue 
spirituel, en deux parties: l'ère avant et l'ère après 
l'avènement du Christianisme. Les représentants de 
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la première ère sont d'abord les Hébreux d'une part, 
et puis les Hellènes et les Romains d'autre part; les 
représentants de la seconde ère sont les peuples 
chrétiens. 

Entre ces deux développements, la personnalité 
divine de Jésus de Nazareth se place, non comme le 
produit de l'ancien monde, mais comme son accom- 
pUssement, et non seulement comme l'annonce du 
nouveau monde, mais comme le modèle étemel et la 
source de vie de l'humanité par l'esprit. 

L'introduction au second livre explique la signifi- 
cation de la Sainte-Ecriture pour l'histoire du monde, 
et le second livre même oflfre les traits caractéristi- 
ques de la conscience de Dieu chez les Hébreux. 

Le troisième livre développera la conscience de 
Dieu chez les Hellènes et les Romains. Chez les 
Hellènes, c'est la î)ensée qui prédomine, et sa réali- 
sation idéale dans l'art, dans l'histoire, dans la poésie 
et la science. Chez les Romains, la grandeur his- 
torique se manifeste par la réalisation de l'idée 
morale de Dieu dans l'Etat moyennant le droit et 
la loi. 

Le quatrième livre traitera de la conscience de 
Dieu chez les Chrétiens. Entre ces peuples il se 
trouve un rapport analogue à l'ère ancienne, en ce que 
chez les nations romaines et allemandes, la balance 
penche vers le côté hellénique ou spirituel, chez les 
Anglo-Saxons britanniques vers le côté romain ou 
moral. 
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Le cinquième livre présentera la conscience de 
Dieu sous une forme purement scientifique, c'est-à- 
dire comme science. 

Pour ces quatre derniers livres (II, III, IV, V.), 
Fauteur a choisi la méthode suivante: 

L'Exposition de la conscience de Dieu commencera, 
dans chaque nationalité, par la manière populaire de 
contempler le monde, et se terminera, si toutefois 
cette nation est déjà parvenue à ce point, par la 
conscience philosophique qui se replie sur les ques- 
tions générales ou même sur les premiers fondements 
du savoir humain, en les présentant sous des for- 
mes plus au moins scientifiques. Entre ces deux 
objets, on, trouvera le développement de l'Etat, 
les créations de l'art et les lettres, tant la poésie que 
la prose. 

Ici, l'auteur observe que, dans; les lettres ou dans 
la Uttérature nationale, les considérations philosophi- 
ques sont plutôt représentatives et préparatoires que 
scientifiquement argumentatives. H ajoute cependant 
que, sous ce rapport, le grand mérite de l'école cri- 
tique d'Allemagne (en Philosophie, Histoire et Phi- 
lologie) a été d'avoir montré que non seulement la 
contemplation artistique et littéraire de l'histoire du 
monde, mais même la contemplation scientifique re- 
pose déjà sur une certaine préivotion populaire, plus 
ou moins lucide, qui se manifeste d'abord dans la 
langue et la religion, puis dans les traditions. Et 
l'auteur croit que, par la découverte de cette pre- 
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mière loi, a été posé le fondement de la véritable 
philosophie de l'histoire. 

Cette école a cependant, continue l'auteur, bien 
moins développé cette seconde loi historique «que 
toute histoire, comme toute tradition et toute poésie, 
part de grandes personnalités: 9 car la source vivante 
et la seule cause humainement possible de tout dé- 
veloppement est, suivant lui, la personnalité morale. 
Il dit même (Chap. IX, du liv. I) que «la personna- 
lité est le mystère de l'histoire du monde.»*) 

C'est ainsi que l'idée de l'humanité s'est d'abord 
développée dans différentes personnalités éminentes 
chez les Hébreux, telles que Abraham, Moïse, Elie, 
Jérémie et d'autres, qui ont servi de guides aux 
honmies, et dont les idées ont créé l'histoire de l'es- 
prit, ont fondé de nouveaux empires et fait naître 
une nouvelle moralité, v 

A côté des Hébreux et après eux, l'auteur indique 
un autre développement, entièrement séparé, qu'il 
nomme Iranique, et qui passe aux Hellènes, d'abord 
en Asie, et puis en Europe, et qui atteint à son 
apogée en Socrate. 

Après la destruction politique des Hébreux et 
des Hellènes, ces deux éléments réunis forment un 
nouveau monde par le Christ, personnalité unique 
dans les annales de l'univers et médiatrice des deux 
mondes. 

*) Vico, àP comparer. Rem. de l^uteur. 
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Une nouvelle nationalité dut devenir le porteur 
de la nouvelle idée de l'humanité; ce furent les , 
Germains. Lorsqu'ils embrassèrent le Christianisme, 
ridée de la religion du monde était sur le point 
d'être entièrement absorbée et pétrifiée par la scolas- 
tique qui même après s'être survécue à elle-même, 
et après être tombée en enfance, usurpait cependant 
encore la domination de l'esprit. Or,, c'est alors 
aussi que la Hiérarchie jetait -les fondeinents de ses 
destinées dans l'avenir. 

Mais lorsqu'une fois la conscience de l'humanité 
fut réveillée de son assoupissement, l'étude du monde 
antique se réunit à celle des documents Sémitiques; 
ce fut dès lors que la Sainte-Ecriture et les classi- 
ques devinrent les deux bases de la civilisation Euro- 
péenne, bases auxquelles se joignit par la suite l'in- 
vestigation des autres monuments de l'antiquité. 

L'auteur insiste enfin, quant à l'Ecriture-Sainte, 
sur ce que ce livre des livres doit être consciencieuse- 
ment considéré dans toute sa signification historique, 
tant du point de vue scientifique que sous le rapport 
du besoin de l'époque actuelle, et qu'il doit être étu- 
dié et médité indépendamment de tous les systèmes 
théologiques. Or, cette étude forme la seconde partie 
du premier livre, mais ce n'est qu'à la fin de l'ouvrage, 
c'est-à-dire dans le sixième et dernier livre que se- 
ront exposés les principes de la méthode pour con- 
sidérer l'Ecriture-Sainte ou la Bible du pomt de vue 
de l'histoire du monde. • 
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Cet aperçu rapide du contenu de l'ouvrage doit 
suffire pour le moment, au moins pour mettre en évi- 
dence les idées fondamentales de Fauteur, mais c'est 
à l'avenir de prononcer sur le mérite de leur dévelop- 
pement complet. 



L'ouvrage Russe dont il s'agit maintenant a été 
publié à Moscou en 1855, sans nom d'auteur, sous 
le litre suivant.: 

VIL IIpeMyApocTb h B.iarocTb Bo»ciii b'b ay^i^^axi Hipa n 
He.iOBibKa. 

Bien des raisons donnent à cette œuvre, dont 
l'auteur a voulu rester inconnu, le droit d'occuper 
une place dans cette revue. C'est d'abord son con- 
tenu déjà indiqué par le titre: 

«Sagesse et bonté de Dieu dans les destinées du 
monde et de l'homme.» Ensuite, il était juste de 
faire connaître, à côté des différents ouvrages oii 
l'histoire du monde est considérée, du point de vue 
religieux et philosophicpie, selon les principes romains 
et germaniques, un ouvrage qui représente, pour ainsi 
dire, le principe grec ou plutôt Slave. Ce motif est 
d'autant plus important qu'il n'y a pas un seul des 
auteurs mentionnés qui ait porté* son attention sur 
les principes religieux et philosophiques des Slaves, 
dont les différentes tribus constituent cependant une 
grande partie des Chrétiens de l'Europe. Enfin cet 
écrit, qui ne contient à la vérité que des considéra- 
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tions générales sur les destinées du monde et de 
l'homme, exposées par un Russe, se distingue autant 
par sa clarté et la précision des pensées, que par 
l'élévation du langage, puisé principalement dans 
l'étude des Saintes-Ecritures. Il peut même, sous ce 
dernier rapport, et surtout par sa forme dogmatique 
plutôt qu'historique, servir en quelque sortie de pen- 
dant à l'ouvrage de Bossuet. 

Cet ouvrage est rédigé sous forme de lettres dont 
le nombre se monte à sept, et commence par l'intro- 
duction suivante: 

L'intelligence de l'homme, comme étant d'un être 
fini, est bornée; elle ne saurait donc pleinement pé-^ 
nétrer dans les desseins de Dieu. Cependant rien ne 
l'empêche de les méditer; tout, au contraire, l'engage 
à les étudier dans le monde et dans ses annales. 
C'est dans ce grand livre de Dieu que l'homme puise 
et de sublimes enseignements pour son esprit plongé 
dans les abîmes du doute, et de douces consolations 
pour son cœur se consumant dans les souffrances, et 
de puissantes forces pour sa volonté fléchissant dans 
la lutte contre les ennemis du bien. 

C'est aussi pour cette étude, pour cette méditation 
que l'homme a été doué de la raison; car pour un 
être doué de raison, auquel il est naturel d'agir avec 
conscience de soi-même et conformément à son but, 
c'est un besoin essentiel que d'approfondir les causes 
cachées des effets visibles. Dieu est invisible, mais 
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il se rév^e à rbomme dans ses œuvres, dans Forga- 
nisation du monde, sensible comme dans les destinées 
du monde moral. L'homme ne reconnaît pourtant 
cette révélation que lorsqu'il ne «'arrête poirtt à la 
surface des œuvres divines, mais qu'il cherche à pé- 
nétrer dans leur sens intime, dans les desseins et le 
but de Celui qui les a créées. Et c'est en les con- 
templant de cette manière que l'homme arrive et à 
la connaissance de lui-même et à celle de Dieu et 
de son amour et de sa sagesse infinie. Par contre, 
l'inattention aux œuvres de Dieu, l'éloignement et le 
dégoût de ces méditations sont des preuves de la £ri- 
volité, de l'afiaiblissement de l'esprit humain, ou de 
son abrutissement par la sensualité. C'est ce que 
St. Paul reprochait déjà avec justice aux payons. 

Le monde, l'univers est la réalisation de la pensée 
étemelle de Dieu. L'organisation du monde visible 
et Tordre qui y règne prouvent d'abord et la sagesse 
du Créateur et que ce monde est une réalisation digne 
de l'idée créatrice. 

L'homme pieux qui contemple avec attention 
l'œuvre de Dieu, y entrevoit et la sagesse suprême 
dans l'ensemble et la perfection la plus admirable dans 
ses moindres parties. Comme les sons des instruments 
se mêlent, se croisent et se fondent dans un concert 
harmonieux, de même les éléments en se pénétrant et 
en se modifiant mutuellement, forment, malgré leurs 
qualités opposées et souvent contraires, un ensemble 
plein d'accord et d'harmonie. Tout se soumet à la 

7 
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parole créatrice, et même tout ce qui, en apparence, 
est ennemi et destructif et ne brise point les liens 
d'amour dans lesquels le divin artiste l'a enlacé. La du- 
rée et l'étendue, et les forces et les qualités et les quan- 
tités sont déterminées pour chaque être selon la mesure 
de son existence et selon sa destination, de manière 
à ce former qu'un tout admirable par son ordre et 
sa beauté, qui porte avec justice le nom de Kosmos. 

Après avoir démontré de même la sagesse de 
Dieu dans l'organisation des animaux et dans leurs 
instincts conservateurs, puis la sagesse et la bonté 
de Dieu dans la constitution de l'homme, l'auteur 
passe du monde physique au monde moral. 

H examine pourquoi les biens de la terre sont 
répartis si inégalement entre les hommes, pourquoi 
les bons souffrent souvent, tandis que les méchants 
prospèrent. D discute le partage des biens et des 
capacités, et prouve que ce n'est pas le hasard qui 
les dispense, le hasard n'étant jamais rien que le 
voile qui cache la Providence à nos yeux, mais que 
c'est une volonté sage et pat€melle qui répartit ses 
dons, pour en faire des liens de réciprocité et d'amour, 
liens indispensables pour unir les hommes entre eux. 
Toute société, tout Etat forme un corps vivant dont 
chaque membre doit nécessairement posséder ses qua- 
Utés distinctes, ses forces spéciales et son activité à 
lui, et le plus minime d'entre eux a sa signification 
propre et sa propre destination. Tous se concentrent, 
se fondent dans une grande unité humaine, qui doit 
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égalaient soigner et protéger les unités individuelles 
qui la composent. L'inégalité des conditions est donc 
un bienfait de la Providence, qui sert à unir les 
hommes par leurs besoins et à faire contribuer l'uti- 
lité particuliète à l'utilité générale et au bien-êtres de 
tous- Quant aux malheurs qui frappent les hommes, 
ce sont ou, des épreuves qui ne sauraient jamais dé- 
passer leurs forces, ou des remèdes dont l'amertume 
leur est salutaire, puisque c'est la même volonté pa- 
ternelle qui envoie ces épreuves et ces remèdes et 
qui mesure et nos forces et nos faiblesses. 

L'auteur considère ensuite le but de la terre, des 
créatures . terrestres , en particuUer celui de l'homme, 
et enfin le dernier but de toute la création. 

L'homme porte l'image de Dieu dans son esprit 
et sa raison, destiné qu'il est, dès le commencement, 
à être le roi de la terre; donc, son but est la con- 
servation et la reproduction de cette image dans sa 
vie ici-bas. Mais cette vie n'est encore qu'une pré- 
paration pour une destination beaucoup plus élevée, 
pour une union aussi intime que cela est possible 
pour un être fini avec Dieu et pour une participa- 
tion aussi complète que possible à la béatitude divine.- 

Quant au but général de toute la Craétion, c'est 
la gloire de Dieu. Cette gloire ressort de la mani- 
festation des perfections infinies dans tous les êtres 
finis et de l'élévation des êtres intelMgents vers leur 
union étemelle avec Dieu, moyennant la manifestation 
de ses perfections dans leur libre activité. 

7* 
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Tout être créé porte dans ses beautés et ses per- 
fections le reflet des perfections divines, mais sans 
en avoir la conscience. De toutes parts la gloire 
de Dieu est proclamée, mais l'homme seul entend 
et comprend ces voix qui s'élèvent autour de lui, car 
il en trouve l'explication en lui-même. C'est ainsi, 
que l'homme, par sa conscience et sa liberté, forme un 
lien vivant entre le ciel et la terre, entre le Créateur et 
la créature. L'homme, en contemplant les perfections 
émanées de Dieu dans la nature, et en recoimais- 
sant en lui-même des perfections plus élevées, en dé- 
couvrant en soi l'image de Dieu et en s'appropriant 
peu: l'imitation du Prototype moral, des perfections 
analogues à celles de la Divinité, l'homme glorifie 
avec conscience et liberté le Créateur — et l'homme, 
roi et pontife de la nature, porte et ses hymnes de 
louanges et ceux de toutes les créatures soumises à 
sa domination au trône du Créateur de l'univers. 

Mais — dans ce tableau si sublime peut-on re- 
connaître le monde où nous vivons? Au lieu d'un 
hymne de louanges, c'est un cri de douleur qiii part 
de la terre, qui s'échappe de la bouche des hommes. — 
Dieu aurait-il changé ses desseins? La création aurait- 
eUe vieilli? s'acheminerait-elle vers sa destruction au 
lieu de marcher vers sa destination? Mais — cette 
faiblesse, cette impossibihté d'atteindre au but prou- 
verait le manque de puissance dans le Créateur, qui 
n'aurait pas pu donner à la créature les forces suf- 
fisantes, ou un manque de sagesse qui, en marquant 
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à rhomme un but élevé, ne lui aurait point donné 
des moyens correspondants. Enfin le soin pour le 
tout ne s'étendrait-il point à chaque être en par- 
ticulier ^ 

Mais telle n'est point Tidée que nous donne la 
Sainte-Ecriture de Dieul Or, si tout ce que la St. 
Ecriture dit est vrai, d'où vient donc le mal qui 
règne dans le monde? Pourquoi la possibilité du mal? 
Comment faire concorder l'existence du mal avec les 
sages et bienveillants desseins de la Providence? 
Dans quel but le mal continue-t-il à exister et quel 
en sera le terme? 

' C'est par ces questions que l'auteur termine sa 
première^ lettre. Dans la seconde il cherche à ré- 
soudre le problème de l'origine du mal. 

L'homme, dit-il, ne peut souffrir sans en avoir la 
conscience, et sans réfléchir sur le sens et le but de 
ses souffrances ou du mal qu'il éprouve, qu'il voit 
autour de lui. Voilà pourquoi dès l'antiquité la plus 
reculée, ce problème de l'origine du mal, problème si 
sombre et si indéchiffrable dans ses contradictions, a 
occupé les esprits les plus éminents. 

L'auteur discute ici les différentes voies que l'homme 
a choisies pour s'expUquer l'existence du mal dans le 
monde. Il examine et réfute d'abord la croyance qui 
admet deux principes, le bon et le mauvais, ensuite 
les opinions qui trouvent la source du mal, tantôt 
dans la matière coëxistente avec Dieu, tantôt dans la 
lutte des éléments, ou dans les sens. Il rejette de 



dbyGoogk 



102 AVANT-PROPOS. 

même les opinions qui considèrent le mal comme un 
moyen nécessaire du développement de lliomme, comme 
une nécessité raisonnable ou comme le degré le plus 
bas du bien. 

Partant alors du principe que le véritable mal 
n'est que le mal moral, Fauteur montre que ce mal 
est une déviation volontaire du bien, et il prouve 
cette assertion par le remords et le repentir. Ce mal 
d'ailleurs n'est ni un être absolu, ni une essence éter- 
nelle qui puisse exister par elle-même ou avoir un 
domaine à elle dans le Eosmos. 

n fait voir ensuite que le trait caractéristique de 
l'homme, c'est la personnalité ou la spiritualité, dont 
l'essence est la conscience et la liberté. Mais, l'homme 
étant un être fini, cette liberté même devient la source 
du mal. Dieu ne pouvait ôter à l'homme la possibi- 
lité du mal, afin que l'affermissement dans le bien 
pût être libre, volontaire, sans contrainte. 

H est donc évident que le mal ne vient point de 
Dieu, mais qu'il est le produit de la liberté humaine 
et qu'il est par conséquent indispensable d'admettre 
la chute de l'homme, telle que l'Ecriture sainte nous 
l'enseigne. C'est-à-dire que l'essence du mal, ou la 
chute de l'homme, consiste dans son éloigneinent de 
Dieu, dans sa désunion d'avec Lui, ou ce qui est la 
même chose, dans la tendance de l'homme vers une 
entière indépendance, vers l'égalité avecLui. La cause 
de la chute de l'homme est donc l'égoïsme, une pré- 
somptueuse admission de ses propres forces et de ses 
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perfections et par conséquent le déair de la divinisa- 
tion, ou de sa propre Apothéose. 

Le retour vers l'union avec Dieu consiste donc 
dans Tanéantissement de cet égoïsme, de cet amour 
de soi-même. 

Les lois sociales, les besoins et les services mu- 
tuels entre les hommes, ne forment qu'un lien ex- 
térieur qui, faute du lien intérieur, de l'amour, n'em- 
pêche point l'homme d'envisager ses frères, comme 
moyens pour son but, comme objets de ses désirs et 
de ses passions. Le payen adorait même dans ses 
dieux sa personne, ses intérêts, ses jouissances, jus- 
qu'à ses vices. 

L'auteur passe de là aux conséquences de la chute, 
aux maux qui en sont les suites naturelles. La pre- 
mière entre ces conséquences est le conflit entre la 
sensualité et la raison, comme un reflet de l'inimitié 
envers Dieu; puis le pouvoir de la sensualité sur la 
raison et sa domination dans l'esprit humain ; et c'est 
ainsi que se détrm't l'harmonie de la vie spirituelle. 

L'auteur' attribue de même à la chute les mala- 
dies et la mort de l'homme. 

Ici, l'auteur observe que la raison naturelle porte 
en elle-même une foi innée à l'immortalité de l'âme. 
L'homme est un être personnel et comme tel, il n'est 
plus une partie du tout qui absorberait sa personna- 
lité. Comme être personnel, l'homme est un être 
entier, distinct, consistant en lui-même, qui a la con- 
science de son existence parfaitement distincte et du 
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monde {extérieur et de ses sanblables. Comme esprit 
personnel, il n'existe point de puissance ou d'essence 
dans laquelle il pût être absorbé ou anéanti. Dans 
ses relations avec le monde et même dans son union 
avec Dieu, il persévère comme un être personnel^ 
libre et dOué de la conscience de soi-même. L'union 
de l'esprit humain avec Dieu n'est donc pas une ab- 
sorption ou une disparition dans la divinité, comme 
celle- d'une goutte d'eau dans la mer, mais cette con- 
jonction d'amour présuppose nécessairement dans sa 
base la liberté et par conséquent une existence per- 
sonnelle. 

C'est ainsi qu'aux yeux de la raison naturelle, la 
personnalité de l'esprit humain est une garantie cer- 
taine de son immortalité individuelle et les enseigne- 
ments de la révélation mettent cette vérité au dessus 
de tous les doutes. 

Après avoir médité le mystère de la mort et avoir 
montré que la doctrine Chrétienne a répandu une nou- 
velle lumière sur ce problème si énigmatique pour 
l'esprit humain, l'auteur passe à l'hérédité du péché. — 
n cherche à prouver que tous les hommes, sans ex- 
ception, ont un penchant inné au mal et qu'ils ont be- 
soin d'une médiation pour retourner à l'union avec Dieu. 

L'idée de l'hérédité du péché, observe l'auteur, ne 
doit cependant pas être outrée en niant la volonté 
libre de l'homme et en lui refusant toute possibilité 
du bien, car l'homme n'est point entraîné dans la 
voie du mal par une nécessité inévitable. Un être 
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soumis à une telle nécessité ne saurait être coupable. 
L'homme a une égale liberté pour le bien et pour le 
mal, et ta conscience de cette liberté accompagne 
chaque action morale de l'homme du commencement 
à la fin. Le remords n'existe point 'dans le domaine 
de la nécessité. 

n résulte enfin de toute l'argumentation de l'au- 
teur a) que l'homme natt avec le péché, b) que 
l'homme hérite de ce péché inné du premier homme, 
c) que ce péché héréditaire rend l'homme, même avant 
tout péché volontaire, impur devant Dieu; qu'il le 
désunit d'avec Dieu, et que, pour la réunion arec 
Dieu, l'homme a nécessairement besoin de la renais- 
sance et de la sanctification. 

Cette renaissance, cette purification de l'homme 
ne saurait cependant être accomplie, sans le concours 
de l'homme, uniquement par la toute-puissance de 
Dieu, car cette toute-puissance n'est pas une force 
absolument indéfinie, mais pleine de justice et réglée 
par la sagesse et la bonté de Dieu; autrement elle 
serait une violence; — Dieu ne peut point contrain- 
dre la hberté, qu'il a créée, à remphr ses desseins, 
ni l'anéantir par son pouvohr. Or, l'homme conserve, 
même dans son état de désunion d'avec Dieu, sa li- 
berté, la force de résister au mal, la faculté d'aimer 
le bien et de le faire, et la capacité de recevoir le 
secours divin. Et ce secours, ce salut était déjà pré- 
déterminé pour l'homme par Dieu, avant sa chute, 
même avant sa création. 
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C'est ainsi que les conseils de Dieu restent im- 
muables, et que les lois de la nature et de la raison 
ne sont point changées: que la liberté de Thomme 
n'est point détruite et que Finfluence du mal n'est 
point anéantie avec violence. C'est la sagesse divine 
qui a trouvé le moyen de sauver l'homme — et de 
le réhabiliter. 

L'auteur discute dans sa troisième lettre le mal 
physique, et l'attribue de même à la chute du pre- 
mier homme, comme une punition qui, pour n'être 
point une vengeance, devait avoir pour but de cor- 
riger. Tout mal de ce genre porte en lui-même le 
germe du bien, un remède au mal. Dieu n'est point 
l'auteur de la mort, ni celui du mal, il le souffire 
comme venant de la liberté; il met des bornes à 
la force dn mal, en affaiblit les suites, les dirige 
vers le bien, de manière que toutes les affections dou- 
loureuses servent à la guérison, au salut de l'homme, 
et que la mort n'est qu'une borne posée au péché. 

Si Dieu, continue l'auteur dans sa quatrième lettre, 
se bornait à ces moyens négatifs contre le mal, il 
agirait comme le médecin qui, en combattant les ef- 
forts de la maladie, ne saurait en détruire la cause; 
mais Dieu veut l'entière guérison de l'homme, il veut 
déraciner le mal, il veut le salut complet de l'homme. 
Ce salut, cette réhabilitation de l'homme n'est cer- 
tainement possible qu'à Celui qui l'a créé, et ce salut 
consiste dans la Rédemption. 
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L'accomplissement de cette rédemption constitue, 
avec toutes ses préparations et ses conséquences, une 
série d'événements salutaires et bienfaisants, dont 
l'ensemble forme l'économie providentielle de Dieu 
pour le salut de l'homme. 

Quoique l'esprit humain ne soit pas capable de 
concevoir pleinement les mystères ineffables de cette 
économie divine, il est cependant en état de les con- 
naître autant que Dieu a cru nécessaire et salutaire 
de nous en instruire par sa révélation. 

L'auteur explique ici l'œuvre de la Rédemption 
selon le dogme de l'Eglise Grecque, par la vocation 
d'Abraham, par l'élection de Moïse et par la desti- 
nation du peuple d'Israël, qui devait non seulement^ 
conserver la connaissance du vrai Dieu, mais déve- 
lopper de plus en plus l'idée du Messie, du sauveur 
et du médiateur entre Dieu et les honmies; puis par 
la mission des Prophètes, qui purifiaient les concep- 
tions sensuelles du peuple hébreu et élevaient sa foi 
vers les idées spirituelles. 

En parcourant l'histoire du peuple disraël, l'auteur 
remarque que, pendant l'espace de quatre cents ans, 
les Juifs n'ont ni rois ni prophètes. * Ce temps était 
nécessaire aux Juifs, pour approfondir les enseigne- 
ments des Prophètes, pour les transporter de la 
théorie des livres dans la pratique de la vie et pour 
s'y attacher avec foi et espérance. C'est dans les 
synagogues, écoles spéciales instituées pour la lecture 
de la loi et des prophéties, que les Juifs s'instruisaient. 
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Mais ce temps était aussi nécessaire au monde 
païen, pour qu'il pût être préparé et conduit par ses 
propres voies au règne du Christ. 

Ici Fauteur s'arrête pour expliquer, dans sa cin- 
quième lettre, pourquoi les Juife ne reconnurent point 
le Messie en Jésus-Christ, et sous ce rapport, il con- 
sidère rétat social, bien connu, du peuple Juif avant 
la venue du Christ, et il dépeint les Scribes et les 
différentes sectes des Juifs, pour expliquer conmient 
ils sont devenus les instruments involontaires de la 
Bédemption. 

Enfin, dit l'auteur en parlant des dernières desti- 
nées des Juifs, ce peuple élu et séparé des autres, 
élevé par Dieu et préparé pour voir naître le Messie 
dans son sein, ne le reconnut pas — ni ne le reçut 
et tout passa aux païens. Le peuple d'Israël fut re- 
jeté et dispersé- 

Toutefois, ajoute l'auteur, le peuple hébreu avait 
rempli sa destination, comme organe de la sagesse 
divine, et avait rendu le plus grand service à l'hu- 
manité, en conservant pour le monde entier la foi 
au vrai Dieu, -^ et son rejet même ouvrit l'entrée 
du Christianisme à tous les peuples. Cependant, ob- 
serve l'auteur, les destinées d'Israël ne sont point 
achevées et son avenir l'attend 1 

En passant aux destinées dumonde païen, l'auteur se 
demande: dans quelle disposition se trouvait ce monde 
pour le règne de Dieu qui se préparait ainsi en Judée? 
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Comme ce règne devait embrasser tous les peuples 
de la terre, il n'était pas vraisemblable que tous 
ces peuples fussent restés immobiles dans l'éloigné- 
ment, et qu'ils ne se fussent pas approchés d'eux- 
mêmes. Or, les païens ressentaient aussi ces ten- 
dances innées dans l'homme, quoique inexpUcables, 
ou, autrement, obscurcies pour eux-mêmes, et qui 
témoignaient d'une faculté plus au moins déterminée 
de participer à ces grandes destinées. 

La nature physique de l'homme éprouve dès son 
enfance le besoin de nouriture et de conservation, 
besoin très-prononcé et conforme à son but, mais 
sans la moindre conscience de ce but, ni des moyens 
pour y atteindre. Il y a un pareil besoin dans la 
vie spirituelle de chaque homme et de l'humanité 
entière, c'est le besoin ^alimentation et de conserva- 
tion spirituelle. Quelque faible que soit ce besoin 
ou cette tendance de l'esprit vers ce qui est la lu- 
mière et l'essence de la vie, il persiste cependant 
dans l'âme humaine, et y persiste avec conscience 
et avec Hberté, parce que cette âme porte en soi l'image 
indélébile de Dieu. 

Dans le monde païen, nous voyons constamment 
des mouvements vers la vérité, quoique souvent ils se 
perdent dans les voies de l'erreui*; des mouvements 
vers le bien, quoique faibles et le plus souvent in- 
fructueux; nous y voyons aussi la soif de la véritable 
béatitude, quoique cette soif cherche à s'étancher aux 
sources impures des jouissances terrestres; nous 
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voyons enfin, dans toute lliistoire du jnonde païen, 
la recherche continuelle de la divinité, quoique cette 
recherche soit constamment arrêtée et détournée vers 
la créature. 

Tous ces mouvements et toutes ces recherches 
qui, sans jamais être entièrement suspendus dans 
rhumanité, réapparaissent constamment et s'égarent 
sans cesse dans l'espoir de se satisfaire, ont cepen- 
dant dû amener le monde païen à certaines convic- 
tions et finalement à la conviction de rimpossibQité 
d'atteindre, par ses propres forces, au but que les 
esprits les plus éminents avaient vainement poursuivi 
pendant des milliers d'années; en d'autres termes, le 
monde, païen a dû arriver à la conviction de l'im- 
puissance humaine de parvemr à la vérité, au bien 
et à la connaissance de la oivînité. L'histoire té- 
moigne aussi que le monde payep parvint enfin à cette 
conviction ou à cet aveu, et quoique cet aveu ne . 
puisse pas être envisagé comme un succès dans la 
recherche, il n'en est pas moins la preuve du désir 
de trouver la vérité. 

Tout homme passe par cette voie, qui est la vie 
naturelle, pour arriver à la vie spirituelle, qui est le 
règne de Dieu, par la foi à la rédemption. 

Et cette foi est en effet basée sur la conviction de 
notre propre impuissance pour parvenir de nous-mêmes 
au salut. Or, cette conviction ou cet aveu avait la 
même signification dans le monde païen qu'il a dans 
la vie de chaque homme. Dès que le monde parvint 
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à cette, conviction, il fat susceptible de la vraie foi et 
sentit le besoin d'un secours d'en haut. 

En apparence, il n'y a rien de plus facile et de 
plus naturel que l'aveu de notre faiblesse spirituelle, 
en nous appropriant la conviction d'autrui, sans avoir 
essayé nos propres forces. Mais c'est tout autre 
chose qu'un aveu sincère, basé sur une conviction 
acquise et aflfennie par l'expérience d'une vie entière. 
C'est ainsi que l'aveu de Socrate de l'infirmité de l'esprit 
humain offre toute la force d'une conviction, puisque 
ce sage était parvenu à cette conscience par l'expé- 
rience de sa vie consacrée à la recherche de la vérité. 

Aussi, l'acheminement de l'humanité vers cette 
conviction a été bien lent et entouré de bien des 
difficultés, et son début se perd dans les ténèbres de 
l'antiquité la plus reculée, dans la pai:tie inconnue de 
l'histoire du monde. 

Dans le monde antédiluvien, tel qu'il est décrit 
dans l'histoire biblique, on voit une insouciance spi- 
rituelle complète, une indiflférence absolue pour tout 
ce qui dépasse les sens, un engourdissement parfait 
de tous les mouvements étemels et essentiels de 
l'âme humaine, enfin une absence totale de foi, si ce 
n'est dans les forces et les jouissances sensibles. 

Ce n'est qu'après le déluge que nait l'élan vers les 
choses au dessus des sens, vers la recherche de la divinité. 

Lors de la vocation d'Abraham, le culte des dieux 
était déjà répandu partout, par conséquent la reUgion 
existait dans le monde. Une fois que la recherche 
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des choses divines eut commencé, cet élan dut être 
continu, passer de générations en générations, d'âges en 
âges. La pensée qui cherchait Dieu était mue par une 
force d'entraînement irrésistible, l'amour de la vérité; et 
si cette pensée, dans ses efforts vers la connaissance de 
Dieu et vers l'union avec lui, déviait parfois, elle ne pou- 
vait pas rester définitivement dans un état de doute, 
d'incrédulité, de désespoir de la vérité; nuds elle con- 
servait la foi dans la divinité, malgré ses errements, 
malgré la conscience de son impuissance de com- 
prendre la divinité qu'elle cherchait, et à laquelle 
elle croyait. 

Quand on connaît l'infirmité de l'homme et son 
penchant vers la sensuahté, il est difficile; il est im- 
possible de présumer que la pensée humaine à elle 
seule, sans secours invisible d'en haut, ait pu traver- 
ser tout le monde païen , sans faiblir et sans se lasser 
dans ses recherches spirituelles, sans s'abîmer dans 
la sensualité, sans tomber dans le donte' et l'incré- 
dulité; ni qu'elle ait pu parvenir à un état exacte- 
ment conforme aux desseins de la Providence, et y 
parvenir précisément au moment déterminé. Croire 
que cela fut uniquement l'aflfeire de la pensée hu- 
maine, est absolument impossible, vu son impuissance 
et .l'exemple des hommes, qui réussissent, dans leur 
vie si courte, à assoupir et à comprimer tous les 
efforts que fait leur âme pour s'élever vers l'ordre 
spirituel. Celui qui entend les cris des petits du 
corbeau, pouvait-il être sourd à la voix des hommes^ 
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qui lui demandaient la Vérité? Pourquoi n'aurait-il 
pas aidé aux recherches de l'esprit humain? et, sans 
gêner la liberté de ses mouvements, sans le retenir 
avec violence dans ses erreurs, pourquoi ne le con- 
dmrait*il pas à la conscience de la faiblesse humaine 
et ne le garantirait-il pas de déviations trop lointai- 
nes dans la voie du doute et de l'incrédulité, pour 
l'amener insensiblement au but qu'il lui a Lui-même 
assigné? 

C'est ainsi encore qu'il feut envisager la philoso- 
phie du monde païen, comme une œuvre de la Pro- 
vidence divine, et <;eux-là ont tort qui, ne reconnais- 
sant point l'utilité de cette philosophie, pensent qu'elle 
apparut pour le mal et la ruine des hommes. 

La philosophie hellénique renferme la vérité, quqi- 
que encore imparfaite et voilée, mais si elle n'atteint 
pas à toute la hauteur de la vérité, eHe purifie en' 
quelque sorte l'ânje et la prédispose à la réception 
de la foi. Les enseignements de la philosophie étaient 
des fanaux posés par Dieu dans la nuit sombre du 
paganisme et l'éclairaient de sa lumière. Ceux qui 
suivaient cette lumière étaient, dit St. Justin (Apol. 
pro Chr. II. p. 83), des Chrétiens, quoiqu'ils portassent 
le nom de païens. Tel fut par ex: Socrate. 

On aurait donc tort de croire que les regards de 
Dieu fussent détournés du monde païen, et que sa 
main ne dirigeât point les destinées de ce monde vers 
le but salutaire de l'humanité entière. En étudiant 
attentivement le monde païen, on y découvre une 
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éducation divine, moins visible que chez le peuple hé- 
breu, mais aussi conforme aux desseins de la Provi- 
dence et aussi digne du Dieu des esprits. — La pa- 
role de Dieu, la lumière et la vie de toute créature 
intelligente, descend dans les ténèbres du paganisme, 
suit les mouvements de la pensée humaine cherchant 
la divinité, lui départit une force vitale, la soutient 
dans ses pénibles recherches, ne lui permet pas de 
se perdre entièrement dans la sensuaKté, dans le 
doute et Tincrédulité, en la dirigeant graduellement 
vers la conscience de ce qui rend l^homme susceptil^le 
d'une plus haute intuition. Enfin, Tesprit humain 
s'élève vers Fidée d'un Dieu unique qui est la raison 
infinie et la beauté suprême, et il sent en même temps 
profondément son impuissance de parvenir à l'union 
avec cette raison. Arrivée à la hauteur d'une telle 
contemplation, la raison humaine, pénétrée du senti* 
ment douloureux de son éloignement de Dieu, était 
en danger de tomber dans les abîmes du doute et 
du désespoir d'atteindre à la vérité; et ce fut alors 
que la lumière des lumières apparut à Jérusalem 
pour tous les peuples qui, à sa clarté, trouvèrent 
tout ce qu'ils cherchaient et tout ce qu'ils espéraient. 
— Et voilà comment se présente l'histoire de la 
philosophie et de la reUgion des païens dans son 
rapport au plan de l'économie divine. 

L'homme, à sa chute, avait perdu la conscience 
de son pouvoir sur la* nature et sur sa propre vo- 
lonté spirituelle. La raisonhumaine, s'étant séparée 
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de Dieu, était devenue l'esclave des désirs sensuels 
et, affaiblie par la conséquence du péché, elle s'était 
trouvée incapable de suivre sa marche naturelle et 
de s'élever de l'effet à la cause, des formes au proto- 
type, des phénomènes visibles et multiples à l'unité 
invisible. Entourée des ténèbres du mal, la raison, 
ne pouvant élever ses regards vers le prototype et 
l'auteur de toutes les beautés et de toutes les per- 
fections, avait été séduite par la beauté et la splen- 
deur de la Création, et entraînée de plus en plus, 
par la force du mal, loin de Dieu, elle l'avait oubUé 
et s'était inclinée devant la nature, à laquelle elle 
avait rendu les honneurs divins. ■— La nature était 
devenue la divinité de l'homme. 

La foi au Créateur du monde se conservait cepen- 
dant encore dans la communauté patriarchale fondée 
par Dieu dans la postérité d'Abraham. Hors de cette 
communauté, les hommes apparaissent, aussi loin que 
s'en soudenne l'histoire, comme adorateurs de la na- 
ture, divinisant ses forces et ses beautés. — Toute- 
fois, à l'Orient, chez les peuples les plus anciens, le 
souffle d'un esprit peu éloigné de la vérité, est sen- 
sible; on aperçoit encore les reflets de la lumière 
divine. L'idée de Dieu, Auteur unique de toute la 
création, né s'est point encore abîmée dans le chaos 
du polythéisme. Dans les religions de l'Orient, et 
particulièrement danis une des plus anciennes, celle 
de l'Inde, on entrevoit l'idée d'un Dieu unique et 
étemel, qui comprend tout sans être compris, qui 
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existe par lui-même et vivifie toat — Mais dans ces 
traits qui réfléchissent l'idée de Dieu, on remarque 
déjà un rapprochement vers le panthéisme, selon le- 
quel la divinité n'est point un être personnel qui crée 
le monde, mais une essence impersonnelle et indéter- 
minée, de laquelle tout est sorti et dans laquelle tout 
rentrera. 

Quoique une telle conception de la divinité n'efface 
pas d'une façon complète le sentiment de l'unité di- 
vine, elle ouvre pourtant l'accès au polythéisme ou 
à la divinisation des différentes émanations ou mani- 
festations de l'essence divine. C'est atusi que l'idée 
de l'unité de Dieu était enveloppée dans les ténèbres 
du polythéisme et de l'idolâtrie,. comme elle l'est en- 
core dans le Brahmanisme actuel, qui a conservé 
tout un panthéon à côté d'un Dieu unique, qui règne 
sur le reste des dieux comme sur ses esclaves. 

Mais ce qui constituait le sanctuaire des religions 
anciennes, c'étaient les traditions conservées de la 
sainte antiquité, les vérités de la révélation divine, 
transmises du monde primitif. Telles sont au moins 
les traditions communes à tout l'Orient d'un état pri- 
mitif et bienheureux de l'homme en paix et en union 
avec Dieu, de la chute de l'homme et de sa sépara- 
*tion de Dieu suivie de la dépravation du genre hu- 
main et enfin de la croyance dans la réunion future 
avec Dieu, moyennant un sauveur et un médiateur 
divin. Dans les livres des Chinois, observe l'auteur, 
on retrouve aussi cette dernière tradition. Le Zend- 
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Avesta contient également une prédiction analogue 
d'an médiateur entre Dieu et l'homme, qui terminera 
la lutte du bien et du mal. 

Du reste, toutes ces traditions, conservées dans 
les religions d'Orient^ n'entraient point dans les croy- 
ances des peuples, elles étaient le secret des prêtres, 
inaccessible aux profanes. Ces prêtres tenaient le 
peuple dans l'aveuglement, et les sages mêmes qui 
étaient parvenus à la connaissance de la vérité, la 
conservaient dans un stérile éloignement des hommes. 
La pensée humaine était en stagnation, elle croupis- 
sait dans une contemplation immobile et passive des 
choses divines. Les e£forts de la purification prirent 
alors un caractère fanatique: ils se changèrent en 
mortifications insensées et superstitieuses, par les- 
quelles on pensait pouvoir se préparer à l'absorption 
dans l'essence infinie. 

n était temps que la pensée humaine brisât les 
liens de son engourdissement. 

Un nouveau mouvement intellectuel commença en 
Grèce. Les dieux de la Grèce furent primitivement 
les forces personnifiées de la nature; par la suite, on 
reçut au nombre de ces dieux des hommes divinisés 
pour leurs exploits, pour leur sagesse et même pour 
leur beauté singulière. Le polythéisme apparaît en 
Grèce déjà sans la moindre idée de l'unité divine. 
Les dieux n'y étaient point, comme en Orient, des 
manifestations diverses de la divinité unique, mais 
c'étaient des êtres distincts, parmi lesquels Zeus n'avait 
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que la primauté, quoiqu'il portât le nom de père des 
dieux et des hommes. 

Les dieux de la Grèce ne conservent pas leur sens 
primitif physique et historique; ils apparaissent comme 
les produits de la fantaisie qui les revêt de formes 
artistiques. Le symbolisme oriental, qui avait tçnté 
de représenter l'immensité et l'infinité de l'essence 
divine par les formes colossales et monstrueuses des 
idoles, fut remplacé en Grèce par l'anthropomorphisme 
de l'art. Les Olympiens étaient, chez les Grecs, des 
êtres parfaitement semblables aux hommes, brillant 
de beauté et de toutes les formes plastiques du corps 
humain, avec cette exception que la beauté et la force 
humaine n'étaient point assujetties dans l'Olympe à 
l'empire du temps. Au lieu des idoles terribles et 
difformes de l'Orient, les autels Grecs recevaient des 
chefs-d'œuvre de sculpture représentant les dieux sous 
des figures humaines, avec tous les attraits de la 
jeunesse, de la beauté et de la force. 

Avec les formes humaines, les dieux de l'Olympe 
prennent aussi la nature et les qualités humaines. 
Les dieux dépeints par Homère, le fondateur des 
croyances populaires, pensent et sentent comme les 
hommes et ils participent aux erreurs et aux vices 
humains. Leurs relations avec les hommes sont con- 
tinuelles, car toute la vie de l'homme se déroule sous 
leurs auspices. Ces dieux prennent part à toutes les 
affaires et à toutes les entreprises humaines, même 
aux moindres circonstances de la vie des hommes. 
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Une pareille religion ne pouvait certainement pas 
suffire à la pensée qui cherchait la divinité. Le rap- 
prochement des dieux et des hommes n'exerçait point 
cette influence morale qui se manifeste dans l'âme 
par le sentiment de vénération et par l'élévation de 
l'esprit C'était au contraire une espèce de familia- 
rité qui abaissait les dieux sans élever la conscience 
humaine. Certes, aucune religion ne peut ne pas 
avoir d'influence morale et amélioratrice sur l'homme, 
et comme elle constitue un certain heu entre Dieu et 
l'homme, elle v^.ut infiniment mieux, quelle qu'elle 
soit, qu'une entière incrédulité. La présence de l'idée 
divine, du sentiment religieux dans l'âme du païen, 
avait sans contredit une signification dans sa vie spi- 
rituelle, quoiqu'il reportât ce sentiment à des êtres 
pareils aux dieux Olympiens. Dans la prière du la- 
boureur à Demeter et dans celle de la femme à La- 
tone, on entend la voix de la raison, on aperçoit un 
mouvement religieux de l^esprit humain. D'ailleurs 
les vertus et les perfections humaines étaient aussi 
personnifiées dans les divinités grecques, comme pour 
dire que toute la dignité divine de la loi morale est 
mnée dans l'homme, et indélébile dans son âme. Le 
peuple croyait que Zeus était le protecteur des lois, 
qu'il punissait le parjure et la perfidie, l'irrévé- 
rence de l'enfant envers ses parents, l'oppression 
des orphelins, la séduction de la femme d'autrui; que 
Héra surveillait la pureté des mariages; que les Eumé- 
nides poursuivaient sans relâche le meurtrier, etc. 
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Mais à côté de ces croyances, se plaçait aussi une 
influence destructive de toute moralité; dans les ac- 
tions scandaleuses eib dans les exemples séduisants de 
ses dieux, le peuple trouvait une excuse, une justifi- 
cation et, pour ainsi dire, une sanctification de ses 
vices. Le païen, en confessant sa passion et son 
désir sensuel à ses dieux, ne sentait ni confusion ni 
repentir: car ces mêmes passions et ces mêmes dé- 
sirs, il les trouvait dans ses dieux, il ne leur deman- 
dait donc point la force pour vaincre sa passion, 
mais leur protection pour l'assouvir. 

Une telle religion n'était point faite pour tran- 
quilliser l'homme dans sa vie terrestre et encore 
moins pouvait-elle guider l'esprit humain dans son 
élan au delà des bornes du temporel et du terrestre, 
ou lui offrir des consolations dans l'infortune et les 
souffrances de la vie. Tous les biens qij'elle pouvait 
promettre à l'homme de la part des dieux, n'étaient 
que des biens passagers, éUe attribuait les maux de 
la vie à leur colère. Aristote remarque déjà le ca- 
ractère peu consolateur d'une religion qui faisait pas- 
ser pour pieux les heureux seuls, et qui ne gardait 
aucune consolation pour le malheureux, ni dans le 
présent, ni dans l'avenir. Les idées sur l'existence 
au delà de la tombe étaient sombres et indéterminées 
et ne pouvaient avoir aucune, influence sur les hom- 
mes. On croyait que les âmes trépassées menaient 
une existence inanimée, désolée, et flottaient comme 
des ombres privées de sentiment. Achille, l'un des 
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plus grands hommes dans Topinion des Grecs, qui 
régalaient aux dieux immortels, avait à la vérité une 
puissance royale dans le Hadès, et cependant quelle 
triste peinture il fait de son état à Ulysse qui vou- 
lait le consoler. 

Enfin, la religion des Grecs, ne contenant point 
l'idée orientale de l'unique et du tout incompréhen- 
sible, et rapprochant au dernier point les dieux des 
hommes, n'arrêtait point la pensée humaine à la con- 
templation immuable de la divinité,, comme c'était le 
cas en Orient. 

L'esprit philosophique qui surgit en Grèce, ne 
put s'allier aux croyances populaires. Les récits fa- 
buleux sur les dieux n'avaient, comme traditions, 
aucune vraisemblance historique; ils avaient perdu 
leur signification antérieure, et s'oflFraient comme des, 
inventions qui ne donnaient à l'esprit aucune réponse 
à ses questions philosophiques, et qui répugnaient, 
par leurs détails scandaleux, au sentiment moral. 

Il était donc très-naturel que la philosophie grec- 
que se mit, dès son origine, en opposition avec la 
religion du peuple, et ne put jamais se réconcilier 
avec eUe, et que, dans son progrès, la pensée philoso- 
phique s'éloignât de plus en plus de cette religion. 

L'histoire de la philosophie grecque est l'histoire 
de la pensée humaine s'élevant du polythéisme à l'idée 
de l'unité de Dieu; c'est en même temps l'histoire 
de la décadence du culte des dieux Olympiens. 
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Voyant que les dieux n'étaient que des inventions 
oiseuses de Timagination , la pensée philosophique 
cherche d'abord à découvrir le principe radical de 
toutes choses. D est facile de comprendre qu'elle 
ne peut pas s'élever de prime abord au dessus de 
la nature et qu'elle commence par chercher ce prin- 
cipe dans la nature même. 

Les premiers pas de la pensée philosophique 
témoignent déjà jusqu'à quel point la raison humaine 
était plongée dans les ténèbres, et à quelle distance 
elle s'était éloignée de Dieu: ne trouvant rien de 
divin dans les dieux grecs, la raison cherche la di- 
vinité dans les éléments, et la* trouve dans l'eau, 
l'air, le feu, le chaos, etc. 

Dans ces premières tentatives de la raison, on 
ne voit pas même un pressentiment de la vérité; 
mais l'opinion d'un principe physique du monde ne 
reste point stationnaire. Quoiqu'elle marchât lente- 
ment et insensiblement, la pensée s'approchait cons- 
tamment de l'idée spirituelle de la divinité. Le prin- 
cipe élémentaire des choses s'élevait progressivement 
dans l'opinion des philosophes, s'éclairait, prenait un 
caractère spirituel, raisonnable, divin, infini. 

Anaxagore, qui mit fin à cette direction primitive 
et physique de la phflosopbie grecque, reconnaît déjà 
clairement la difiërence entre le corporel et le spiri- 
tuel, entre la substance du monde et l'auteur de sa 
forme. Intelligence; et quoique ce philosophe ne vit 
pas encore dans cette intelligence le créateur, son 
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opinion dépassait déjà tellement la croyance populaire 
qu'elle fut regardée coiûme un outrage aux dieux, et 
qu'elle fut suivie de la condamnation du philosophe. 

Pythagore, tout en évitant de heurter ouverte- 
ment la religion populaire, croyait à un but moral 
du monde et préférait la sagesse et la vertu aux 
jouissances sensuelles. Là vertu qu'il enseignait 
n'avait point de modèle dans l'Olympe; le caractère 
en était sévère et ascétique, et elle avait pour objet 
de dompter les passions et les désirs sensuels. — 
Pythagore rejetait le royaume homérique des Ombres, 
parce qu'il croyait à l'immortalité de l'âme, et distin- 
guait le séjour des bienheureux de l'enfer où les 
furies tenaient les méchants enchaînés. Quoique Py- 
thagore admît le culte des dieux, il aVait déjà formé 
son idée sur l'unité de Dieu qu'il regardait comme 
la source de tout être et de tout ordre dans 
le monde. 

En même temps que l'Ascétisme pythagoricien, 
la philosophie spéculative apparaît dans une nou- 
velle direction, si spirituelle et si élevée, qu'elle 
abaisse définitivement les dieux Olympiens, et se 
montre ouvertement ennemie de la religion populaire. 
EUe s'élève au dessus de la nature, et reconnaissant 
que la nature n'a point son principe en elle-même, 
elle ne s'appuie plus uniquement sur les perceptions 
des sens, mais s'élance au dessus du sensible et du 
visible, s'attachant aux idées et aux spéculations de 
l'esprit. 
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Xénophane, le fondateur de la métaphysique, se 
distingue par sa profonde vénération pour la divinité 
invisible aux yeux du corps, mais accessible à la 
raison. Xénophane et ses disciples sont aussi les 
premiers qui avouent la faiblesse de Tesprit humain, 
qui se plaignent de la pauvreté des connaissances 
humaines, de Timpossibilité de connaître directement 
la vérité tout entière, et de la nécessité de la saisir 
par traits dispersés dans des formes passagères. 
Enfin ils conviennent que l'homme ne saurait claire- 
ment connaître Dieu, et que toutes ses conceptions 
n'aboutissent qu'à une opinion. 

Toutefois, l'esprit de négation entraîne la philo- 
sophie trop loin. Contemporains des dernières des- 
tinées du royaume de Juda, les Sophistes apparaissent 
en Grèce. C'étaient des hommes qui n'admettaient ni 
les dieux,' ni la vérité, ni rien de spirituel et de su- 
périeur aux sens. Le hasard aveugle est, selon eux, 
le principe du monde. Le matériahsme devient la 
conviction de la conscience. L'âme est un composé 
de molécules, Ja vérité un fantôme, le savoir humain 
une illusion. Les sophistes se vantaient de pouvoir 
parler pour et contre toute vérité. La première maxime 
de leur sagesse morale consistait à s'abandonner en- 
tièrenàent au hasard. Cet esprit de négation et de 
doute, aussi sombre que terrible, pénétra rapide- 
ment et profondément dans là vie des Grecs, parce 
que toute l'éducation de la jeunesse s'y trouvait entre 
les mains des Sophistes. 
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Salomon déjà avait dit que Dieu était le. guide 
de la sagesse et Tinstituteur des sages, et cette solli- 
citude de la providence divine pour la sagesse des 
païens devint îien évidente dans les dernières des- 
tinées de la philosophie grecque. 

L'esprit philosophique, harassé par ses recher- 
ches séculaires, perd enfin toute énergie, toute es- 
pérance de trouver ce qu'il cherche et même toute 
foi dans l'existence de la vérité. L'esprit des Sophis- 
tes rejetait, avec les dieux populaires, et toutes les 
idées philosophiques sur la divinité et la croyance 
dans l'invisible, et proclamait illusion toute vérité. 

Dans un tel abaissement et un tel affaibhssement 
de la pensée philosophique, il n'y avait certainement 
pas de sagacité humaine qui pût prédire le change- 
ment rapide et l'élévation inattendue de la philoso- 
phie qu'on vit alors. 

L'histoire témoigne que la pensée philosophique 
s'élança tout-à-coup des ténèbres du doute et du 
désespoir aux sommités de la spéculation et dans 
la voie d'une nouvelle direction morale où l'esprit 
humain put recouvrer sa capacité naturelle, quoique 
déprimée par le mal, pour la vérité chrétienne. En 
comparant la triste et sombre dialectique des So- 
phistes avec la haute et lucide sagesse de Socrate 
et de Platon, nous sommes contraints d'avouer qu'une 
transition si immédiate et si instantanée de la raison 
humaine des ténèbres à la lumière, que cet élan 
sublime vers la vérité, immédiatement après une 
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négation sî absolue de toute vérité, ne sauraient être 
expliqués uniquement par le progrès logique, naturel 
du développement de la pensée humaine. 

n n'y a que la révélation qui puisse nous expli- 
quer d'une manière satisfaisante de pareils phéno- 
mènes dans l'histoire de l'esprit humain, en nous 
enseignant que la sagesse humaine des païens était 
dirigée dans son développement par la sagesse divine. 

Sous cette influence, la raison naturelle, n'étant 
point gênée dans les mouvements libres de sa pensée, 
pouvait bien tomber dans l'erreur, dans le doute, 
dans la négation de la vérité, mais ne pouvait rester 
enfermée sans issue dans de pareilles conditions. La 
raison ressentait en elle-même une force qui l'entraî- 
nait irrésistiblement .vers la vérité, et, lorsque le 
temps fut venu, eUe se trouva rapprochée de la vé- 
rité autant qu'il était nécessaire pour la rendre ca- 
pable d'aller au devant de cette lumière étemelle qui 
la guidait à travers le paganisme, et qui parut enfin 
dans toute sa splendeur pour éclairer le monde çntier. 

Il est vrai qu'avant Platon déjà la pensée hu- 
maine cherchait à s'élever vers Dieu comme être 
spirituel, comme âme du monde, mais Dieu et la 
nature étaient encore confondus dans un seul tout 
indivisible, et ces idées panthéistiques continuèrent 
à prédominer dans la philosophie jusqu'au temps de 
Socrate. 

Socrate donna une nouvelle impulsion à la philo- 
sophie. D n'avait point d'école comme les autres 
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philosophes, il enseignait partout et consacrait tout 
le temps de sa vie à Téducation et à Tinstruction de 
la jeunesse. 

Jusqu'à lui la philosophie s'était occupée exclu- 
sivement de la nature, sans diriger son attention sur 
le monde moral. Socrate découvre ce monde et 
abandonne la nature; il pose pour fondement de 
toute sagesse: la connaissance de soi-même, il indi- 
que un but moral à la vie, et trouve dans les pro 
fondeurs de l'âme humaine le témoignage d'un Dieu. 
Tous ses enseignements sont dirigés vers l'améliora- 
tion morale de l'iiomme. 

n se refusait à prononcer son opinion sur les 
dieux Olympiens, sous le prétexte de n'en avoir point 
le loisir, étant exclusivement occupé de la connais- 
sance de soi-même. N'ayant d'autre objet que l'état 
moral de ses auditeurs, il n'entrait point dans des 
discussions métaphysiques sur l'existence et l'unité 
de Dieu, quoiqu'il crût à unseul Dieu, invisible Créa- 
teur et conservateur du monde. 

Socrate avait une haute idée de l'âme humaine, 
il relevait au, dessus du visible et du temporel, et 
annonçait une vie immortelle et meilleure dans l'union 
avec Dieu, Les discours de Socrate avant sa mort 
sont pénétrés de la croyance à l'immortalité, et de 
la foi en un Dieu tout bon. 

A l'âme, immortelle et participant de la divinité, 
Socrate montre un but conforme à sa nature; c'est 
l'élévation au dessus de tout ce qui est sensuel et 
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temporaire, en un mot, la vertu. Or, la vertu, selon 
lui, est la sagesse ou la connaissance du bien, in- 
séparablement unie avec Taccomplissement de ce bien 
suggéré par la loi morale, loi implantée par Dieu 
même dans Tâme de l'homme. 

La sagesse appartient à Dieu et Thomme n'est 
capable que de se préparer pour elle en se purifiant. 
La philosopnie n'est que le guide de l'homme pour 
comprendrev la loi morale et Taccomphssement de 
ses préceptes. La véritable philosophie n'est point 
une activité abstraite ou purement contemplative de 
la raison, c'est la méditation de la mort et de l'art 
de mourir; Cette mort philosophique, qui conduit 
à la sagesse, est une purification graduelle de l'âme 
de toute sensualité, l'éloignement de toutes les jouis- 
sances corporelles et du monde extérieur pour ren- 
trer en soi-même, et, dans cette isolation interne, 
Man au dessus de 'tout ce qui est temporaire et 
passager vers l'essentiel, c'est-à-dire, vers Dieu. 
Aussi longtemps que nous vivons ici-bas, nous ne 
nous approchons de la Sagesse qu'en tant que nous 
nous séparons du corps, en ne satisfaisant nos be- 
soins naturels qu'en ce qui est indispensablement 
nécessaire, et en nous purifiant du corporel jusqu'au 
moment où Dieu lui-même (o ^soç auToç) nous sé- 
pare du corps. C'est alors que, libérés de l'imbëci- 
lité corporelle, et entièrement purifiés, nous connaî- 
trons immédiatement ce qui est pur, c'est-à-dire, 
peut-être la vérité elle-même. 
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Quand on connaît Fcsprit de la vie et de la reli- 
gion grecques, n'est pas difficile de comprendre 
quelle puissante influence une telle doctrine, si nou- 
velle pour lliomnie d'alors, et encore inconnue au 
monde païen, a dû exercer sur l'esprit des Grecs. 
Cette doctriue détruisait toutes les conceptions er- 
ronnées, toutes les fausses convictions et les croyan- 
ces mensongères du polythéisme grec. La sensua- 
lité était l'élément dans lequel vivait l'antique Grèce, 
n'ayant aucun motif pour s'en arracher, d'autant plus 
que dn temps de Socrate, c'était une opinion pres- 
que généralement répandu que la jouissance ou la 
plus grande somme de jouissances, désignée comme 
le bonheur, était le but final de la vie. La religion 
grecque, d'ailleurs, ne pouvait ofWr de but plus élevé. 

Socrate introduisait en outre, dans le monde 
païen, une idée nouvelle entièrement ignorée de ce 
monde, l'idée de l'éloignement où l'homme se trou- 
vait de Dieu, l'idée de l'impureté humaine qui ren- 
dait la divinité inaccessible à l'homme, et la néces- 
sité de la purification morale de l'homme pour l'union 
avec Dieu. Et ce changement moral indispensable, 
impossible sans lutte et sans souffrances, ne ppuvait 
guère pl^re à la sensualité voluptueuse du Grec. 

Enfin la pensée humaine, qui cherchait la divinité, 
s'élève à la hauteur de la contemplation à laquelle 
elle pouvait atteindre avec toute sa faiblesse. 

Dieu, enseigne Platon, est la raison invisible aux 
yeux mortels et incompréhensible, mais visible dans 

9 
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ses images ou dans ses reflets. H est la sainteté, 
la ckuse de tout bien et de tout ce qui est saint 
dans le monde visible et intellectuel. Il est la beauté 
dont la contemplation est notre béatitude, et la par- 
ticipation de laquelle est le fondement de notre vertu 
et de notre immortalité, une beauté étemelle et im- 
muable, qui n'a rien de corporel et ne se présente 
sous aucune forme ni sur la terre, ni dans le ciel, 
mais qui existe en elle-même et n'est identique qu'à 
elle-même. Tout ce qui est beau y participe, mais 
de telle façon que cela ne change absolument rien 
en elle. Celui qui contemple cette beauté vraie, pure, 
sans aucun mélange de qualités mortelles et vérita- 
blement divine, . ne saurait mener mal sa vie. Se 
trouvant en relation et en contact avec elle, il ne 
saurait exercer que la véritable vertu et une telle 
vertu le conduirait, sans aucun doute, à l'immortalité. 
Dieu est un esprit unique, tout sageslse et tout 
sainteté, infiniment et invariablement bon, et le Créa- 
teur de tout ce qui est beau et de tout ce qui est 
bon dans le monde. 

Platon comprenait que Dieu ne pouvait être l'au- 
teur du mal; il en attribuait la cause à la matière*) 
de laquelle Dieu forma le monde et qui se trouvait 

*) L'auteur fait observer que l'admission d'une matière 
étemelle, dans laquelle le mal est une nécessité telle que le 
tout-puissant n'a pu que le diminuer sans le détruire — est 
la seule tache 'qui se trouve dans l'idée si lumineuse de 
Platon. 
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à l'état de chaos. En mettant ce chaos en ordre, 
Dieu changea, autant que possible, le mal en bien. 
La matière est le principe du mal, mais tout ce qui 
est bien dans le monde, c'est Dieu qui l'a créé. Dieu 
a formé le monde, d'après l'idée étemelle et inva- 
riable de sa raison, mu par l'amour et désirant 
rapprocher de lui les créatures pour les rendre, par 
là, bienheureuses. Et par quel motif forma-t-il les 
êtres changeants et l'Univers? Il est saint, et aucune 
envie ne s'approche jamais, ni en rien de sa sainteté. 
Etranger à totite envie, il voulut que tous les êtres 
fussent, autant que possible, rapprochés de lui et 
semblables à lui. Dieu est la Providence du monde 
et dirige tout vers le bien et vers la perfection. Les 
destinées du moindre des êtres dans le monde sont 
lîobjet de la soUicitude providentielle de Dieu. Sa 
providence, veillant sur tout, a tout ordonné pour le 
bien et pour la perfection de l'ensemble, de manière 
à ce que chaque partie tendît, autant que possible, 
par son action et par sa passion au but général. 
La moindre des actions ou des passions était sou- 
mise à des lois propres, et cet ordre s'étendait jus- 
qu'au dernier atome. Et la partie, dit Platon, quoi- 
que infiniment petite, se range cependant sous l'har- 
monie du tout. L'œuvre providentielle n'est point 
pénible pour Dieu; il gouverne tout avec une admi- 
rable facilité. Notre roi, s'écrie Platon, a songé où 
mettre chaque partie, de manière à ce que la vertu 
devînt plus aisément victorieuse, et que le vice fût 
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vaincu; Il a assigné avec réflexion sa demeure et sa 
place à chaque être dans le tout. Dieu, qui contient 
en soi le commencement, le milieu et la fin de tou- 
tes choses, marche droit à son but et pénèbre l'uni- 
vers. Partout il est accompagné de la justice qui 
punit les transgresseurs de la loi divine. Celui qui 
aspire à la béatitude future se soumet à ce jugement 
avec humilité et avec docilité. 

La doctrine morale de Platon est conforme à son 
idée sublime de Dieu. Croyant à la similitude di- 
vine de l'âme humaine, à son immortalité, à sa vie 
au delà de la tombe, vie bienheureuse pour les 
hommes vertueux, et au pèlerinage douloureux des 
hommes vicieux, Platon ne pouvait point partager les 
opinions de son temps sur le but et la destination 
de l'homme. Loiu d'admettre que ce but fût le bon- 
heur terrestre, il regardait la vertu comme l'unique 
bien absolu, et tous les biens de la terre seulement 
comme des moyens pour le but, et même comme 
moyens propices dans les mains de l'homme vertueux, 
et pernicieux dans celles de l'homme vicieux. 

n y a deux espèces de biens, disait Platon: les uns 
humains et les autres divins. Les biens divins ser- 
vent de base aux autres. Le premier des moindres 
biens est la santé, le second la beauté, le troisième la 
force du corps j le quatrième la richesse, non la ri- 
chesse aveugle, mais la richesse clairvoyante régie 
par la sagesse. 

Parmi les biens divins, le premier est la sagesse, 
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après elle vient la modération, et de leur union avec 
le courage naît le troisième bien, la justice. L'homme 
vertueux, modéré et juste, est bienheureux, qu'il soit 
grand et puissant ou petit et faible, riche ou pauvre ; 
rinjuste est malheureux et à plaindre, fût-il aussi 
riche que Midas. Ainsi, Platon voit dans la vertu 
un bien unique et si élevé que le bonheur, même 
éternel du méchant, s'il était possible, serait entière- 
ment nul à ses yeux. Tous les autres biens sont' 
des moyens pour la vertu, mais la vertu est le moyen 
qui conduit l'homme au but final de sa vie et de son 
existence. 

Ce dernier but de l'homme est déterminé par 
l'idée de Dieu qui a fait les créatures intelligentes, 
pour les rapprocher de Lui-même, et leur ouvrir, 
par ce rapprochement, une source de béatitude. 
Par conséquent le but final de l'homme est le rap- 
prochement vers Dieu ou l'assimilation à la divinité, 
la reproduction des perfections divines en lui-même. 

Le mal, dit Platon, rode autour de la nature 
mortelle, et de ce séjour à nous. Il demeure dans 
ITiomme, se met en conflit avec sa vertu, arrête ses 
élans vers Dieu, et ne lui permet pas d'atteindre à 
la perfection entière et immuable. Chacun de nous 
est en conflit avec soi-même. Voilà pourquoi il faut 
chercher à fuir le mal le plus promptement possible. 
Cette fuite est l'assimilation à Dieu, et elle consiste 
dans la pratique de la justice et d'une .piété sage. 
La vertu est l'assimilation à Dieu. Cest 1) la sagesse 
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ou la contemplation intelligente du bien suprême, de 
la sainteté et de la bonté de Dieu. 2) Le courage 
ou la connaissance des dangers moraux, et l'art de 
les vaincre. 3) La modération qui introduit l'har- 
monie dans l'âme et calme les entraînements et les 
élans du cœur, enfin 4) la justice, la sainteté ou ce 
qui donne aux vertus la force de s'introduire et de 
se fixer dans l'âme. 

A la lumière de ses idées sur Dieu et sur la des- 
tination de l'homme, Platon comprend clairement 
l'impossibilité de concevoir la divinité, et l'impossi- 
bilité d'atteindre au but final par les seules force^s 
naturelles de l'homme; il confesse et la faiblesse de 
la raison humaine dans la contemplation de Dieu, 
et l'impuissance de la volonté humaine dans l'assi- 
milation à la divinité ou dans la- tendance vers la 
vertu, et parvient à la fin à la conscience claire de 
l'indispensable nécessité du secours divin et pour la 
raison et pour la volonté de l'homme. 

Ici l'auteur cite et expUque le sens du mythe de 
Platon sur le séjour de l'âme dans une prison som- 
bre d'où elle ne voit que les ombres des choses, in- 
capable qu'elle est de regarder la lumière en face. 

La victoire sur soi-même, dit Platon, est la plus 
grande et la plus belle des victoires, comme la dé- 
faite par soi-même est la plus honteuse des défai- 
tes. A cette conviction Platon ajoute l'assurance que 
Dieu donnera un jour à l'homme le secours indis- 
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pensable, parce que Dieu est la bonté même, et que 
l'homme est l'objet de sa sollicitude particulière. Il 
met cette assurance dans la bouche de Socrate di- 
sant que l'homme ne sait paâ même ce qu'il demande 
à Dieu dans ses prières, mais qu'il est nécessaire 
d'attendre jusqu'à ce que quelqu'un vienne qui nous 
enseigne comment nous conduire envers les hom- 
mes et envers Dieu, et que ce sera celui qui, ^.vec 
la Providence, veille sur nous d'une manière ad- 
mirable. 

Voilà le dernier mot de la sagesse humaine, qui 
ressentait son impuissance et le besoin de la révé- 
lation. 

Nous voyons donc que la philosophie a accompli 
la tâche qui lui était marquée par la providence. 
Elle rejeta le polythéisme, mit à jour l'absurdité des 
croyances païennes et des relations de l'homme avec 
les dieux Olympiens, annonça le Dieu unique et in- 
visible gouvernant tout, Créateur et conservateur 
providentiel du monde, et montra à l'homme le but 
de sa vie et de son existence; elle fit voir en même 
temps l'impossibilité d'atteindre à ce but par les 
seules forces naturelles, de l'homme, elle introduisit 
dans l'âme humaine la conscience de son impureté 
devant Dieu, et de la nécessité de se purifier de la 
sensualité, et enfin elle dévoila l'impuissance incu- 
rable de l'homme et le besoin indispensable du se- 
cours divin. 
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Mais ces idées philosophiques ne purent péné- 
trer tottt-à-€Oup dans la vie du peuple, ni devenir 
promptement la conviction conmnine ou la croyance 
du monde grec. De front avec les écoles des phi- 
losophes, il y avait encore les temples des dieux 
païens, remplis d'adorateurs. Non seulement le 
peuple gardait les croyances de ses pères, mais les 
hommes se présentaient encore avec leurs offirandes 
à ces mêmes dieux dont ils comprenaient déjà la 
nullité. La mobilité des convictions était le trait 
distinctif des Athéniens: aujourd'hui ils refusaient de 
croire à leurs dieux, et demain ils imploraient l'un 
d'eux avec ferveur; et souvent, le même jour, ils se 
moquaient des dieux au th^tre et assistaient aux 
sacrifices dans le temple. 

Cependant, sr Festérieur du culte restait intact, 
il est impossible de croire que* l^infiuence de la re- 
ligion sur le cœur des hommes restât la même. 
Trois siècles s'étaient écoulés depuis le commence- 
ment de la philosophie en Grèce jusqu'à Platon, et, 
pendant tout ce temps, la philosophie avait été en 
désaccord avec la rel^on populaire, avait sapé les 
croyances et les convictions du polythéisme: com- 
ment aurait-elle pu n^avoir aaeime inftoem^ sur le 
peuple, quelque peu que fussent accessibles à cehn-ci 
les eontempiattons philo^phiques? 

D'aiUears Socrate ne trouvait pas des auditeurs 
seulement dans le cerde des jeunes gens édairés: 
le sage vieillard aimait à s'entretenir avec les hommes 
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les plus simples, les plus illétrés, avec des artisans et 
des bergers. La vérité et le bien ont de rafl5nité 
avec rame humaine, et celle-d est douée d'une capa- 
cité naturelle pour les recevoir. Il suffit de montrer 
la vérité à Fintelligence, de la mettre À sa portée; 
elle trouve aussitôt de la sympathie dans toute âme 
qui n'est pas entièrement abrutie. Socrate avait su 
inspirer à bien des gens simples l'aversion du vice 
grossier et le désir de la vertu. 

Toutefois, la philosophie eut beaucoup plus d'in- 
fluence sur la société éclairée. Les questions sou- 
levées gar elle mirent les esprits en mouvement. 
L'apathie ou la tranquillité insouciante et insensée 
du païen, qui ne voyait rien au delà du temps et 
des sens, devint impossible pour beaucoup d'hommes; 
on commença à sentir le besoin de comprendre le 
sens et le but de la vie, et de trouver un soutien 
pour la tranquillité de l'esprit. Et ce besoin même 
fit naître les derniers enseignements philosophiques 
qui apparurent en Grèce. 

Le but de ces écoles était moins la spéculation 
que l'ordonnance de la vie morale de l'homme, sa 
réconciliation avec ses destinées. Les uns cherchaient 
à tranquilliser l'homme par l'oubli moral de soi-même 
dans le contentement sensuel, animal. Les autres 
voulaient rendre l'homme impassible, froid et parfai- 
tement indifférent aux joies et aux douleurs de la 
vie et à tous les coups du sort; mais les uns comme 
les autres, malgré leur opposition directe, s'unissaient 
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pourtant à&na la conscience de leur impuissance à 
tranquilliser pleinement l'esprit humain, puisque les 
uns permettaient et les autres prescriyaient le sui- 
cide' à celui qui ne pouvait noyer ses soucis dans 
Toubli de soi-même, ou qui ne savait point atteindre 
à rimpassibilité complète. 

Au moment où la philosophie des Grecs achevait 
sa carrière, le polythéisme régnait à Rome dans toute 
sa force primitive. Cent cinquante ans avant la nais'- 
sance de Jésus-Christ, la philosophie grecque avait 
passé dans la capitale du monde et s'y était placée 
dans la même relation qu'en Grèce avec les croyan- 
ces populaires. L'athéisme des Epicuriens et le 
panthéisme des Stoïciens se répandirent rapidement 
parmi les Romains. Les idées platoniques trouvè- 
rent aussi des disciples. On croyait moins de jour 
en jour aux dieux de la patrie; et quoique les tem- 
ples ne fussent point abandonnés, cependant la meil- 
leure partie de la société rejetait déjà, au moins au 
fond de l'âme, les ci-devant dieux protecteurs de 
Rome. Les dieux, forts de leur ancienneté, restaient 
encore inébranlables sur leurs autels, quoiqu'ils per- 
dissent graduellement leur influence ; ils durent enfin 
survivre à leurs adorateurs. 

Le polythéisme ébranlé, pressentant la chute dont 
il était menacé, trouva des défenseurs qui cherchèrent 
à donner aux dieux une signification que personne 
ne soupçonnait en eux, et à concilier les idées de 
Platon sur Dieu et sur la destination de l'homme, 
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avec les conceptions de la religion {populaire. Ces 
défenseurs savants du paganisme ralentirent au moins 
par la suite la trop rapide propagation de Tathéisme 
épicuréen. Ils réveillèrent dans les âmes qui s'étaient 
éloignées de toute religion, une tendance vers les 
choses au dessus du sensuel, le besoin des croyan- 
ces religieuses, mais ils ne purent soutenir le pol;-^ 
théisme, ni rendre aux dieux la force et Tinfluence 
qu'ils perdaient de jour en jour davantage. 

Dans les premiers temps de l'empire, le monde 
romain offrait un phénomène sans exemple dans l'his- 
toire; on voyait à Rome, d'un côté, une idolâtrie 
ayant perdu tout lien d'ensemble et le concouj;^ de 
tous les cultes païens, l'adoration de tous les dieux 
rassemblés du monde entier dans la capitale de ce 
monde; d'un autre côté, l'athéisme se montrant à 
découvert, le rejet de toute religion, la négation et 
des dieux paternels et des dieux étrangers ; et entre 
ces extrêmes, une philosophie rejetant également et 
le polythéisme et l'athéisme, avec des idées pan- 
théistiques sur Dieu comme âme du monde, à côté 
de l'idée d'un Dieu unique. Créateur et conserva- 
teur providentiel du monde. 

Ce chaos moral, cette fermentation et cette col- 
lision d'éléments si hétérogènes, ^si ennemis entre 
eux, ne pouvait durer. Il n'y avait pas un de ces 
principes opposés qui pût s'élever au dessus des 
autres et former un seul élément satisfaisant pour 
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tous. L'athéisme et l'incrédulité ne pouvaient dé- 
truire l'élan vers la divinité qui datait des premières 
origines humaines; mais les hommes qui rejetaient 
le polythéisme ne pouvaient pas non plus retourner 
aux dieux paternels sans abjurer les vérités que la 
raison humaine venait de conquérir après des efforts 
poursuivis durant des milliers d'années. Les hommes 
qui disai^ent comme Gaton, qu'on n'avait pas besoin 
d'aller chercher loin la divinité, puisque Jupiter se 

* trouvait partout où on jetait un regard, où on por- 
tait ses pas — et moins encore les hommes qui, 
s'élevant au dessus du panthéisme, avaient adopté 
les idées de Platon, ne pouvaient s'incliner devant 

' les idoles, ni se contenter de la religion populaire. 
Mais cette religion ne pouvait pas davantage être 
remplacée par la philosophie ou par le monothéisme 
philosophique. La philosophie avait, sans contredit, 
communiqué aux hommes une iiaute idée de Dieu, 
et indiqué le but de l'existence humaine; mais elle- 
même avouait et l'impossibilité d'arriver à Dieu, et 
llmpossibllité d'atteindre au but indiqué, et l'éloi- 
gnement où l'homme se trouvait de Dieu, et son im- 
puissance à se rapprocher de lui, et, en dévoilant la 
faiblesse de la raison et l'inJSrmité de la volonté hu- 
maine , elle n'oflfrait point de forces pour raffermir cette 
faiblesse, pour guérir cette infirmité, pour rapprocher, 
en un mot, l'homme de Dieu. Aucune puissance ni 
aucune sagesse humaine ne pouvait trouver le moyen 
d'apaiser la fermentation de ce chaos' d'éléments 
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irréconciliables, ni d'arrêter la décadence et la chute 
du paganisme. 

La vie religieuse de l'ancien monde s'anéantissait, 
un renouvellement, une régénération de l'humanité 
devenait indispensable. Et cette régénération ne pou- 
vait venir que de Dieu même. Aussi, au moment où 
le monde païen croulait, l'acte de la régénération 
humaine était déjà accompli à tTérusalem. 

La recherche philosophique de Dieu était la voie 
interne par laquelle le monde païen se rapprochait 
du royaume de Dieu. Cependant, d'autres voies plus% 
apparentes, frayées par la Providence, conduisaient 
encore les païens vers ce même but: c'étaient les, 
relations continuelles et le contact des païens avec 
les Juifs et, en conséquence, la propagation dans le 
paganisme des croyances et des espérances de ce 
peuple. 

Les transmigrations des Juifs et leur dispersion 
parmi les peuples contribuèrent surtout à cette pro- 
pagation de la loi Mosaïque et des prophéties dans 
le monde païen. Les Juifs étaient répandus dans 
tout l'Orient: ils se trouvaient àBabylone, en Perse, 
en Phénicie et surtout en Egypte où ils peuplaient 
des villes entières dans lesquelles ils avaient des 
synagogues et même un Sanhédrin à l'instar de celui 
de Jérusalem. Cent cinquante ans avant la naissance 
de Jésus-Christ, ils avaient construit à Héliopolis un 
temple consacré au culte Mosaïque. Ce n'était pas 
l'amour du gain seul qui attirait les Juife à Borne, 
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Us y avaient de nombreux prosélytes, comme s'en 
plaignent les auteurs latins de cette époque, en les 
dénigrant de toutes les manières. 

Un des principaux moyens providentiels pour l'ins- 
truction des païens ftit la traduction des Ecritures- 
Saintes en Grec deux-cents ans avant la naissance 
de Jésus-Christ. La connaissjmce de ces Saintes- 
Ecritures parmi les païens explique aussi l'origine 
des espérances de l'avènement d'un puissant Prince 
de Judée plus ou moins répandues dans le monde 
païen. Il est à remarquer que, dans les derniers 
temps avant la venue du Christ, l'idée d'un souverain 
qui devait ramener l'âge d'or s'était répandue même à 
Rome. Ni Tacite, ni Suétone ne nient la réalité de 
cette attente traditionelle venue d'Orient, et il est 
constant que les païens reçurent par la suite la doc- 
trine du Christ bien plus aisément que les Juifs, pour 
lesquels l'élévation aux idées spirituelles, si accepta- 
bles à l'esprit impartial des païens éclairés, était plus 
difficile à cause de leur attachement à leurs concep- 
tions sensibles sur le Messie. 

Après avoir ainsi exposé le développement des 
desseins de la Providence dans l'éducation prépara- 
toire à la régénération de toute l'humapité, raute\ir 
en retrace, dans sa sixième lettre, l'accomplissement 
d'après les Evangiles, par la venue du Christ et 
par la Rédemption. 

C'est ainsi que s'accomplit le plan de la Provi- 



dbyGoogk 



AVANT-PROPOS. 143 

dence rdatif à l'homme créé pour l'union avec Dieu, 
volontairement éloigné de Dieu et de nouveau réuni 
à Dieu. Or, cette régénération de l'humanité, dit 
Fauteur, s'opéra sans violenter la liberté humaine, et 
ce but étemel continue et continuera à se réaliser 
jusqu'à ce que l'Evangile soit à tous les peuples. 

Enfin, l'auteur envisage dans sa dernière lettre, 
Fétat du monde actuel comme un état transitoire, et 
il termine son ouvrage par la contemplation de l'ac* 
complissement final des destinées humaines. 



Le petit nombre d'ouVrages sur l'histoire de l'hu- 
manité, examinés dans cet avant-propos, suffit et pour 
indiquer la marche de l'esprit humain, afih d'expli- 
quer les destinées du monde et de l'homme, et pour 
faire entrevoir l'origine de ce nouvel essai. 

H serait d'aïQeurs difficile de trouver une autre 
réunion de penseurs traitant le même sujet qui oflfris- 
sent d'aussi hautes lumières, une piété aussi sincère 
et aussi éclairée, et autant d'amour pour la vérité, 
autant de talent pour la saisir et de zèle pour la 
dire. Et cependant on peut être étonné de voir et 
la variété des principes suivis par les autQurs, et la 
diversité du point de vue duquel ils ont contemplé 
les principaux objets de toute méditation philosophi- 
que et historique : Dieu, le monde et l'homme. Mais 
cet étonnement cesse lorsque l'on considère avec 
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Fauteur de rimitation de Jésus-Christ «que les hom- 
mes passent, mais que la vérité divine dure étemelle 
ment, et que Dieu, sans acception de personnes, nous 
parle de diverses manières,» ou, en d'autres termes, 
que la vérité est une et étemelle, mais que chaque 
homme ne peut la contempler que de ses propres 
yeux et du point où il est placé. \ 

Intereunt homines, sed divina veritas du- 
rât in aetemum, et nos, nulla personarmn 
hal)ita ratione, variis modis alloquitur Deus. 
Th. a Kempisï De imitando Christo. 
L. I. Cap.,V. 3. 
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INTRODUCTION 
à Tessaî sur l'histoire de rhiimanité. 

Chapitre L 

Idée fondamentale de Tothjrage, 

1. La Vérité.*) 

La Vérité est uae, et elle est étemelle. A l'instar 

du soleil, elle n'a qu'à paraître pour se révéler à 

l'intelligence humaine, et pour dissiper les ténèbres 

de l'ignorance, de l'erreur et du mensonge. 

Or, les rayons de cette Vérité, lorsqu'ils pénè- 
. trent dans le monde intellectuel, doivent y répandre, 
comme ceux du soleil dans le monde matériel, non 
seulement la lumière qui éclaire, mais encore la cha- 
leur qui féconde. 

Aussi cette Vérité, en tant qu'elle est accessible 
à l'homme, si elle ne rayonne que dans son esprit, 

*) Veritas essendi et veritas cognoscendi idem sunt; nec 
plus a se invicem différant, quam radius directus et reflexus. 
Baconis 0. 0. £d. 1665, Libr. 1. de.dig]i. et augm. scient p. 18. 
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peut bien y produire la; science humaine, le savoir 
lucide, froid, indifférent; mais ce n'est qu'en pénétrant 
dans le cœur humain, et en fécondant toutes les 
autres facultés mentales de l'homme, concentrées sous 
l'empire de la raison par la chaleureuse énergie 'de 
son âme, par le sentiment le plus pur et le plus 
élevé, celui de l'amour, que la Vérité étemelle en- 
gendre la sagesse pratique et la liberté spirituelle. *) 

Cette sagesse et cette liberté constituent l'art du 
vouloir et du pouvoir moral qui, en partant d'une 
conviction inébranlable, s'élève à la piété, à la foi, à 
la charité, et devient alors dans l'-homme une puis- 
sance créatrice. 

2. Révélation de ht Yérité. 

La révélation de cette Vérité étemelle est pour 
l'humanité ce que l'éducation doit être pour l'homme 
individuel, dont elle est censée développer toutes les 
facultés afin de le rendre capable de remplir sa des- 
tination conformément à sa nature. 

C'est pourquoi cette révélation ne s'opère que 
d'après les lois immuables de tout développement 
vital. Et de même que l'éducation doit s'adapter à 
l'âge, aux capacités et aux moyens de l'individu, ainsi 

*) La Vita deUo spirilH consiste nella Yerità, non solo per 
FinteUetto che se ne alimenta, ma eziandio per la volontà, non 
essendo altro la virtù che la Yerità délie opère . . . Gius. 
Maria Maszetti ArâvescoYO di Seleucia. Projetto di Riforme, etc. 
Napoli, 1841. 



dbyGoogk 



INTRODUCTION- ' 149 

la révélation île s'accomplit que d'après un certain 
ordre, en parcourant certains degrés, selon les con- 
ditions du temps et de l'espace, lesquelles détermi- 
nent, l'existence terrestre de l'humanité. 

Or, ce développement graduel fait déjà pressentir 
et le plan qu'une sagesse suprême a tracé pour l'ac- 
complissement des destinées du genre humain, et 
son mobile, qui ne saurait être autre que celui de 
l'éducation, c'est-à-dire l'amour, mais un amour infini, 
analogue à cette sagesse suprême. 

Si l'on considère d'ailleurs le bien inappréciable 
qui résulte nécessairement de la Vérité, et les con- 
séquences funestes et inévitables de l'ignorance, de 
l'erreur et du mensonge, il devient évident que la 
sagesse suprême use, vis-à-vis de l'humanité, des 
mêmes moyens que l'éducation emploie vis-à-vis de 
l'individu: Car, tout en admettant le châtiment pour 
éloigner du mal, et la récompense pour encourager 
au bien, elle renforce l'instruction par l'exemple. 
Mais c'est avant tout par son amour infini, qui se 
manifeste si évidemment dans toutes les phases de 
ce développement graduel, que la sagesse suprême 
inspire à l'humanité une confiance sans bornes, et 
qu'elle lui enseigne à aimer la Vérité. 

3. But de l'Histoire. 
L'Histoire ne saurait donc avoir de but plus élevé 
que celui de méditer ce Plan de la sagesse suprême, 
et d'en indiquer les vestiges au milieu des vidssitu- 
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des humaines, en suivant pas à pas la révélation de 
la Vérité étemelle sur la terre, chez tous les peuples, 
dans tous les temps et dans tous les lieux. 

Sous ce rapport, l'Histoire envisage tout le genre 
humain conmie un seul individu collectif aLUomme,» 
circonscrit dans l'espace par le globe terrestre qui 
est sa demeure, et dans le temps par les âges ^ui 
marquent sa vie. 

Cependant, en partant de cette donnée, l'Histoire 
semble être arrêtée dès le premier pas; car l'origine 
môme du genre humain sur la terre est couverte 
d'un voile aussi impénétrable que celle du germe hu- 
main dans le sein de sa mère. Celui-là seul qui crée 
toutes choses, en connaît et le commencement 
et la fin. 

C'est ainsi que l'Histoire, en cherchant à pénétrer 
jusqu'aux temps les plus reculés du passé, où la vue 
décroit, comme dans l'espace, en raison de la distance, 
n'y entrevoit que quelques fanaux, placés aux points 
les plus sombres, et au delà desquels règne une obscu- 
rité complète. 

Parmi ces fanaux historiques, ce sont d'abord les 
langues jadis vivantes des peuples primitifs,, puis 
leurs traditions plus ou moins tronquées et altérées, 
et enfin les ruines et les débris de leurs monuments, 
qui éclairent la marche de l'explorateur de ces âges 
lointains. 

Toutefois, en fouillant dans ces archives de l'hu- 
manité, on s'aperçoit bientôt que les documents qu'on 
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y découvre ne se rapportent qu'à une portion minime 
du genre humain dont le reste est enseveli dràs 
l'oubli, et ne semble être sorti du néant que pour 
passer comiqe le rêve d'une ombre.*) 

Ces difficultés rendraient la tâche de l'historien 
à peu près hnpossible si, dans sa perplexité, il ne 
retrouvait,, au sein de ce Dédale même, un fil con- 
ducteur dans l'étude de la nature humaine qui fut 
et qui est partout et toujours la même. 

Et cette étude, jointe à la contemplation de l'uni- 
vers, guidée par la raison, inspirée par l'intuition du 
sentiment et sanctionnée par la conviction de la foi, 
sert à élever au rang de Vérité universelle ce fait 
incontestable: que les lois étemelles d'une Sagesse 
suprême, si clairement manifestées dans toute la na- 
ture, se manifestent aussi visiblement dans la vie des 
individus que dans la marche progressive des nations, 
et que ce sont ces lois providentielles qui régissent 
les destinées de l'humanité et iui assignent les pha- 
ses et les conditions de son développement. 

4 Principe fondamental de THistoire. 

C'est donc en partant de l'idée d'une Providence 
Divine, comme du principe fondamental de l'Histoire, 
que l'historien recueille: 

1", les fBdts qui ont contribué à faire connaître 
la vérité' étemelle, à la conserver^ dans sa pureté , à 

*) Gomme le dît si bien Pindare: ^kicuç 6vàp éàpfùizoç. 
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la répandre parmi les hommes, et à la rendre de 
plus en plus pratiquement utile à la réalisation du 
bien-être des hommes. 

Mais comme c'est par le moyen des hommes eux- 
mêmes que la Providence transmet la connaissance 
de cette vérité étemelle, révélée au genre humain, 
et comme, d'autre part, le développement de Thommè 
ne saurait être un progrès uniforme, puisque ce dé- 
veloppement se ressent nécessairement de toutes les 
oscillations produites par Je conflit du libre arbitre 
de l'homme avec la loi de la nécessité, imprimée à 
toute la nature, l'historien, qui doit suivre toutes les 
phases et toutes les vicissitudes de ce développement, 
est obUgé de recueillir aussi: 

2**, les faits qui ont contribué à retarder le pro- 
grès de la vérité, à en ternir l'éclat, à en éloigner 
les hommes pour les conduire à l'erreur et au men- 
songe, et, en les aveuglant par l'orçueil et la frivo- 
lité^ au mal et au vice. 

Cependant, tandis que l'humanité semble ainsi 
chanceler, fléchir et même rétrograder, elle né fait 
effectivement que porter, par ses vicissitudes, un té- 
moignage éclatant du besoin qu'elle éprouve d'évé- 
nements, d'i4ées et d'individus régénérateurs. (La- 
martine.) 

Et certes, la Providence, qui veille avec son 
amour infini sur les destinées de l'humanité, et qui 
ne cesse de faire constamment luire la vérité éter- 
nelle aux yeux des hommes qui l'aiment et qui la 
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cherchent, mspire et envoie aussi ses agents juste 
au moment prévu, afin qu'ils servent de modèles, de 
guides et de soutiens au genre humain dans la marche 
que la Sagesse suprême lui a tracée, marche indé- 
finiment progressive, et qui n'est jamais définitive- 
ment Rétrograde. (Herder.) L'Histoire se jUatt alors: 
3^ à consigner tous les faits qui ont servi à faire 
rentrer l'homme dans la \oie pratique du vrai, du 
juste, du bon et du beau, à renouer le fil de l'édu- 
cation du genre humain, et à reédifier la vie morale 
de l'humanité par une nouvelle révélation de la vé- 
rité étemelle. 

5. Unité morale de l'Humanité. 
A ne considérer que ces trois diverses séries de 
faits, plus ou moins incomplètes (car qui serait assez 
présomptueux pour vouloir en saisir l'immense en- 
semble et y montrer l'enchaînement des causes et 
des -effets?), il semblerait que l'œuvre de l'historien 
ne pût contenir qu'un amas de fragments isolés; 
mais en considérant d'autre part que, dans la variété 
infinie des événements accomplis, on retrouve bien 
des traits d'une' ressemblance frappante, et que les 
peuples les plus éloignés entre eux par l'espace et 
par le temps, suivent néanmoins, dans leur développe- 
ment, une marche singulièrement analogue (Schloetzer), 
il est évident que ces fragments mêmes se trou- 
vent liés entre ^ux par la même idée qui rat- 
tache à une origine commune les monuments 
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épars des différents peuples, leurs traditions et leurs 
langues. 

C'est Tunité morale de rhumanité qui préside à 
riBstoire, qui en est pour ainsi dire l'âme. De cette 
unité qui tient au principe modérateur et vivifiant 
de la vérité éternelle, comme au principe fondamen- 
tal de l'Histoire, il résulte nécessairement une hai^- 
monie inaltérable entre les moyens et le but, entre 
les parties et l'ensemble du développement de l'hu- 
manité, circonscrit par le cercle idéal dans lequel se 
meut le monde réel (Vico). 

Chaque page de l'Histoire tend ainsi, sans même 
que l'homme s'en aperçoive, à émouvoir son âmç et 
à féconder ses pensées par ;ine révélation successive 
des vérités sublimes dont la Sagesse suprême veut 
bien accorder la connaissance aux faibles moil^els, 
selon leurs besoins et les impulsions de son amour 
infini. 

Aussi, à mesure que l'Histoire fixe l'attention de 
l'homme, et que sa pensée et son cœur se dirigent 
vers la recherche de la vérité, ses propres réflexions 
et ses propres sentiments changent l'enseignement 
de l'Histoire en une conviction morale, en une croy- 
ance pure, en une foi sincère; et c'e^t alors seule- 
ment que l'Histoire a rempli sa tâche, et que l'his- 
torien qui s'en est fait l'interprète aaccompK, quel- 
que minimes que soient d'ailleurs ses facultés, sa 
mission envers l'humanité. 
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Chapitre IL 

Quelques prémisses analytiques. 
6. Objet de l'ouvrage. 

Cet essai, comme tout précis historique, doit, 
pour atteindre à son but, oÈAi un ensemble plein 
de clarté et d'ordre; il est donc indispensable de 
marquer d'abord les limites du domaine de l'His- 
toire qu'il embrasse, et d'en jalonner exactement les 
différentes régions. 

Comme cet essai est destiné à retracer le déve- 
loppement de la vie sociale, sous le rapport intel- 
lectuel, moral et Religieux, ,et comme ce développe- 
ment s'opère dans le temps et dans l'espace, il faut, 
avant tout, que ses différentes phases soient rat- 
tachées, pour l'un comme pour l'autre, à des points 
déterminés d'avance. 

7. Le Temps. 

Quant au temps, c'est à la vérité la chronologie 
qui s'occupe de fixer ces points- de repère, mais 
comme cette science est sujette à tant d'obscurité et 
d'incertitude, qu'il existe, pour l'antiquité, entre les 
systèmes chronologiques les mieux combinés, des 
mîUiers d'années de différence, l'Histoire, pour ne 
point s'assujettir à ces fluctuations, doit se borner à 
établir d'abord un seul point dûment constaté, pour 
en partir dans ses directions divergentes. 
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La naissance de Jésius-Christ, qui commence notre 
ère et termine l'ère ancienne, s'oflFre sous ce rapport 
comme le point central le plus favorable aux recher- 
ches en deça^ et à l'analyse rétrograde au delà de 
ce terme. 

Ce point une fois fixé, cet essai se divise natu- 
rellement en deux parties: l"" Celle de l'ère ancienne, 
depuis les premières notions historiques sur les peu- 
ples primitifs jusqu'à Jésus-Christ, et 2^ celle de la 
nouvelle ère qui s'étend jusqu'à nos jours. 

Cependant, comme là natui^ représente, dans l'en- 
semble du développement vital de ses parties, un en- 
chaînement, de mouvements, pour ainsi dire, cycliques, 
marqués par les phases consécutives de naissance, de 
croissance, de décès et de reproduction, de même le 
genre humain ofee, dans le développement de ses 
parties, un enchaînement analogue d'origines, de pro- 
grès, de décadence et de régénération; et c'est de 
ce point de vue que l'Histoire envisage le développe- 
ment de l'humanité, comme un seul Cycle général, 
s'acheminant constamment vers son but, encore in- 
défini y et composé de Cycles partiels parcourant les 
àiêmes phases. 

Or, d'après cet enchaînement indissoluble entre 
les parties et le tout du grand Organisme histori- 
que, non seulement les moindres Cycles particu- 
liers, mais même les événements, en apparence iso- 
lés, se trouvent nécessairement en rapport entre eux 
et avec l'ensemble. 
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• 

C'est ainsi qu'il existe d'abord un rapport néces- 
saire entre une suite d'événements semblables arrivés 
dans le même temps, mais dans des localités diffé- 
rentes. Quoique ces événements paraissent le plus 
souvent n'avoir aucune liaison directe entre eux, leur 
cdînddence' est cependant digne d'être remarquée, 
surtout à cause des résultats consécutifs qui servent 
à les édaîrer mutuellement et à dévoiler leur origine 
identique. C'est par ce rapport que ces événements 
deviennent des Cycles synchrones de l'Histoire. 

Un autre rapport de. ce genre se trouve entre 
des événements qui arrivent dans des temps diffé- 
rents et qui ne se ressemblent que par une certaine 
analogie de leur marche. Quoique la liaison entre 
ces événements soit très -souvent impossible à dé- 
couvrir, néanmoins le retour d'un mouvement analo- 
gue, à des époques éloignées, fait déjà présumer que 
ces événement suivent l'impulsion d'un même mo- 
bile, et il sert à indiquer leur concours dirigé vers 
un but identique. Ce rapport forme des Cycles iso- 
dromes de l'Histoire. 

On rencontre enfin dans l'Histoire des événe- 
ments, arrivés à la vérité dans le même temps, mais 
dans des localités distinctes, et qui, loin de se res- 
sembler en aucune manière, paraissent non seulement 
en dehors de toute relation mutuelle, mais o&ent 
encore un caractère diamétralement, opposé. Toute- 
fois, c'est nommément cette opposition directe entre 
eux, qui indique et leur véritable destination, et leur 
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rapport nécessaire à Tensemble du développement 
général, en nous faisant connaître dans l'Histoire un 
phénomène aussi singulier qu'important: celui de 
l'Antagonisme historique. Or, on peut facilement se 
convaincre que cet antagonisme a toujours lieu lors- 
qu'un mouvement particulier, parvenu à son apogée, 
menace de' troubler l'ordre du mouvement général, 
et qu'une réaction devient indispensablement néces- 
saire pour le rétablir. 

Ce sont les redierches faites de ces différents 
points de vue qui contribuent le plus à prouver que, 
nonobstant un désordre apparent dans l'Histoire , il 
y existe, comme dans la nature, comme dans toute 
la création, un ordre admirable. On peut même, 
pourvu qu'on veuille s'en imposer la tâche, d'ailleurs 
si digne de 'tout être pensant, non seulement y dé- 
couvrir les premières traces d'un principe modérateur 
sage et tout puissant, mais même suivre l'influence 
constante de ce principe sur l'humanité, et se con- 
vaincre que c'est lui qui la dirige vers un but dé- 
terminé, à travers toutes les vicissitudes humaines. 

La considération attentive du second de ces rap- 
ports (concernant les cycles isodromes), qui résulte 
d'un procédé semblable à un calcul astronomique, 
offre en outre à l'Histoire l'unique moyen de soule- 
ver d'une main quasi-prophétique le voile de l'avenir. 

Quant à la mesure historique du temps, usitée pour 
déterminer l'avènement de chaque époque et la durée de 
chaque période, il reste encore une remarque à faire. 
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Gommo le temps ne Saurait être mesuré que par 
le mouvement des corps dans l'espace, les supputa- 
tions chronologiques sont essentiellement fondées sur 
les observations de l'Astronomie. Or, cette science 
offi-e aux calculs chronologiques plusieurs unités de- 
puis celle du jour, résultat de la rotation de la terre 
autour de son axe, jusqu'à celle de l'année, qui ré- 
sulte du cours elliptique de la terre. 

En partant de cette dernière unité, adoptée pour 
mesurer l'âge de l'homme, la chronologie a formé, 
sous le nom de «siècle», une unité de cent ans, pour 
désigner les diJSërents âges du genre humain. Mais 
cette unité n'étant basée sur aucune donnée astrono- 
mique, et n'oflBrant, puisqu'elle est parfaitement ar- 
bitraire, qu'une idée vague dans un xhiffire qui gran- 
dit encore dans l'imagination, lorsqu'on le compare 
avec la durée habituelle de la vie humaine, il serait 
certainement à désirer qu'on pût trouver une unité 
plus en rapport avec l'existence terrestre de 
l'homme. 

iki attendant qu'une pareille unité physiologique 
ou physique soit découverte, il semblerait qu'il fût 
possible d'admettre, au moins pour certaines parties 
de l'Histoire, celle d'une génération, en comptant, 
pour plus de facilité, trois générations au lieu de 
cent ans. Cette manière de calculer, qui est déjà 
très-ancienne, puisque Hérodote*) (L. H. 142) en 

*) YÊveal yàp TpEtç âvÔpwîv éxaTov îtea iarL 
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fait déjà mention; offiîrait d'ailleurs plusieurs avanta- 
ges. Elle pourrait d'abord servir à vérifier les dates 
de certains événements; puis, en mettant devant nos 
yeux, au lieu d'un chiffire de cent ans, trois individus, 
un grand-père, un père et un fils, elle donnerait un 
tout autre aspect à l'Histoire. 

C'est ainsi que la durée probable du genre hu- 
main, au lieu de présenter une étendue de plusieurs 
milliers d'^innées, se réduirait à nos yeux à une 
chaîne de quelques centaines d'hommes se donnant 
la main de père en fils; Bome, depuis sa fondation 
jusqu'à Jésus-Christ, n'offrirait qu'une pareille chaîne 
de 22 à 23 hommes; la découverte de l'Âémrique 
ne daterait que de onze générations, et la Révolu* 
tion française à peine de deux générations. 

Ces quelqueis allégations suffisent déjà pour mon- 
trer que cette manière d'envisager l'Histoire, en sui- 
vant l'humanité, non de siède en siècle, mais de 
génération en génération, donnerait beaucoup plus 
d'évidence à la marche de son développement en 
général, et plus de facilité en particulier à l'histoire 
moderne, pour indiquer le mouvement caractéristique 
de chaque génération. 

Toutefois, en adoptant cette manière de calculer 
pour certaines parties de l'Histoire, il serait néces- 
saire, pour plus de clarté, d'y joindre partout les 
dates reçues. 
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8. L'Espace. 

Quant à l'espace, l'esprit humain ne s'est point 
borné à l'étudier sur le petit globe, qui forme la de- 
meure de l'homme, mai^ il s'est bientôt élancé vers 
les régions incommensurables qui s'étendent de tou- 
tes parts autour de lui. C'est ainsi que sont nées 
la Géographie et l'Astronomie. 

La première de ces deux sciences, restée long- 
temps stationnaire et restreinte à quelques notions 
locales, ne s'est que bien lentement élevée à quelques 
aperçus généraux sur la conformation et l'aspect de 
notre planète; et c'est en effet de nos jours seule- 
ment que la iSéographie a pris un grand essor, prin- . 
cipalement dû à l'avancement rapide des sciences 
naturelles et à la variété des problèmes dont la so- 
lution leur a été déléguée. 

Mais quoique toutes ces sciences aient porté le 
flambean de la vérité sur bien des points obscurs du 
théâtre de l'Histoire, et qu'elles aient éclairé ainsi 
l'antique demeure de l'homme, la Géographie est en- 
core très -loin de son but, puisqu'il se trouve jus- 
qu'aujourd'hui sur le globe, de nombreuses régions 
imparfaitement explorées, et d'autres entièrement 
inconnues. 

L'Astronomie a partagé le même sort, quoique 
la grandeur et la beauté de son objet aient excité 
la curiosité humaine au plus haut degré, et que, dès 
Imstant où l'homme a élevé ses regards au dessus 
de lui, il ait dû admirer cette voûte transparente 

11 



dbyGoogk 



162 INTRODUCTION. 

avec ses innombrables lumières qui ne lui semblaient 
destinées qu'à éclairer ses jours et ses nuits. Il 
s'est à la vérité bientôt aperçu du changement pé- 
riodique et régulier de leur position vis-à-vis du 
point de la terre d'où il les contemplait; il a même 
appris peu à peu à profiter de ses observations pour 
déterminer la durée de son année et le retour des 
saisons; mais combien de milliers d'années se sont 
écoulés avant que l'homme ait pu se convaincre que 
sa demeure n'était point, comme le lui suggérait son 
amour-propre, le centre autour duquel s'achevait le 
mouvement de tous ces corps lumineux! 

Frappé d'idUeurs de l'ordre merveilleux de ce 
mouvement, et de l'influence de ces corps sur la 
terre, l'homme, entraîné par son imagination, croyait 
voir dans ces pèlerins du ciel autant d'êtres intelli- 
gents, doués, de volonté, et les adorait comme des 
puissances divines régissant les destinées humaines. 
Ce fut là l'origine du culte des astres et de l'Astro- 
logie. Or, pendant combien de siècles ces illusions 
de l'imagination n'ont-elles point persisté! Combien 
d'efforts de la raison humaine n'a-t-il pas fallu pour 
en dégager l'Astronomie, avant que cette noble science 
ait pu marcher de découvertes en découvertes, et 
arriver à une juste idée des lois du Mécanisme 
céleste ! 

C'est l'Astronomie qui vint enfin à prouver à 
l'homme que le petit globe qu'il habile, bien loin 
d'être le centra de l'univers, n'est qu'un grain de 
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sable dans le système solaire auquel il appartient; 
que ce même système, comparé à l'immense nombre 
de soleils qui brillent dans la voie lactée, est ce 
qu'une goutte est à l'océan, et enfin que cette même 
voie lumineuse ne se trouve, vis-à-vis d'un autre en- 
semble de mondes solaires, que dans la proportion 
d'un atome vis-à-vis du globe terrestre. 

Cette belle science, d'ailleurs, ne se borne point 
à démontrer les dimensions de l'univers et les lois 
qm règlent son mouvement; mais elle prouve encore, 
par l'étude des combinaisons admirables de ces lois, 
qu'elles ne sauraient émaner que d'une Sagesse su- 
prême. Aussi, tout en témoignant, par ses décou- 
vertes, de la portée de l'esprit humain, cette science 
enseigne et la plus profonde gratitude envers l'auteur 
d'aussi grandes œuvres, pour le don accordé à l'homme 
de pouvoir les méditer, et l'humilité qui convient à 
l'homme placé en face de semblables merveilles. 

C'est donc en profitant des données déjà acquises 
par ces diverses sciences que l'Histoire procède dans 
ses recherches ultérieures. 

Mais comme il existe évidemment un rapport, 
jusqu'ici peu apprécié entre la marche de la lumière 
matérielle autour du globe terrestre et le progrès de 
la Vérité étemelle au sein de Thumanité, rapport 
qui semble déjà être indiqué par la distribution de la 
vie organique sur la terre, l'Histoire profite de cette 
observation pour établir son point de départ à l'Orient, 
et pour arriver à son terme à l'Occident, et par le 

11* 
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même motif, elle désigne l'Ere ancienne sous le nom 
de Cycle historique d'Orient, et la nouvelle Ere 
sous celui de Cycle d'Occident. 

Le globe que nous habitons, et qui a subi une 
série d'évolutions antérieures à la présence de 
l'homme, est actuellement composé de deux parties 
inégales et parfaitement dissemblables entre elles, 
l'une solide, jouissant relativement d'un repos constant, 
et l'autre liquide, se trouvant dans un mouvement 
continuel. Ces deux parties semblent en quelque 
sortie, représenter les deux éléments, ou plutôt les 
moyens matériel^ de la civilisation, la première, celui 
du principe de conservation, et la seconde, celui du 
principe de progrès.* 

Or, chacune de ces parties remplit une destina- 
tion analogue à sa nature. La partie plus ou moins 
immobile en elle-même, caractérisée, principalement 
par son sol végétal, est destinée au séjour constant 
de l'homme et pour le développement des premiers 
germes de la civilisation. Partagée en continents 
de diverses grandeurs, elle y offre à l'homme des 
plaines et des plateaux plus ou moins élevés, entou- 
rés de barrières naturelles, tantôt solides conmie les 
chaînes de montagnes et les déserts, tantôt fluides 
comme les parages maritimes et les grands fleuves 
qui, primitivement au moins, formaient les limites 
des habitations humaines. Ces étendues de terre- 
ferme, plus ou moins vastes, ont été d'ailleurs dotées, 
par une sage et bienveillante Providence, de tous les 



dbyGoogk 



INTRODUCTION. 165 

différents moyens indispensables à l'existence dé 
rhomme, moyens confiés à son exploitation, et ré- 
partis, selon les diverses régions, de manière à de- 
venir entre elles un lien de réciprocité. 

La partie mouvante, océanique, au contraire, 
caractérisée surtout par la prédominance des substan- 
ces salines, n'est point destinée à la demeure constante 
de l'homme, étant privée des principaux moyens de 
subvenir à son existence, et incapable de culture. 
D'ailleurs, entièrement dépourvue de barrières natu- 
relles, libre comme l'air, elle se soustrait à toute 
espèce de limites que l'homme voudrait y tracer; 
mais en revanche, elle offre, dans son domaine in- 
dépendant, à tous les hommes indistmctement, des 
voies de communication faciles qui appellent et ex- 
citent leur activité, et dont l'utilité s'agrandit avec le 
progrès des lumières. 

Les différents rapports qui s'établissent entre ces 
deux parties intégrantes du globe, contribuent essen- 
tiellement à déterminer les phases du développement 
de l'humanité dans chaque localité distincte; et c'est 
l'étude de ces rapports qui suggère à l'Histoire Fex- 
plication d'une foule de phénomènes sociaux. 
9. L'homme et son espèce. 

A côté de ces considérations sur le temps et sur 
l'espace, en rapport avec la manière de traiter l'His- 
toire» il reste encore à faire quelques observations- 
sur l'objet même de l'Histoire, c'est-à-dire sur 
l'homme, et d'abord sur son espèce. 
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Ici, sans entrer dans des discussions stériles et 
oiseuses sur l'origine du genre humain, et sur les 
différentes races et variétés de l'espèce humaine, 
discussions qui né s'appuieraient qile sur des hypo- 
thèses plus ou moins hasardées, il semble que l'His- 
toire doive gagner à ce que l'on ne considère que 
ce qu'il y a de profond et d'essentiel dans Tunité 
morale de l'homme.*) Car, quant aux diïférences 
accidentelles qu'offre l'extérieur de l'homme, elles ne 
peuvent ni ne doivent rompre, aux yeux dé l'Histoire, 
les liens fraternels de l'espèce humaine; puisque tous 
les hommes sont sortis des mains de leur Créateur 
avec un organisme parfaitement semblable et avec 
le germe de toutes les facultés humaines indéfini- 
ment perfectibles selon les conditions de leur déve- 
loppement au sein de la société, et puisque tous les 
hommes sont sujets aux mêmes faiblesses et aux 
mêmes erreurs, qui indiquent également le besoin 
qu'ils éprouvent de la révélation de la Vérité 
étemelle, 

n suffit donc que l'Histoire, sous ce rapport, 
prenant les hommes tels qu'elle les trouve sur la 
terre, se contente d'une distribution analogue en 
quelque sorte à celle de la lumière, et qu'elle distin- 
gue les hommes d'après les points cardinaux de la 
terre, en aborigènes de l'Orient, du Midi, de l'Occi- 
dent et du Nord. 

*) Buffon. 
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D est évident que cette distribution si simple- en 
elle-même, mais parfaitement adaptée aux différentes 
régions habitées par les hommes, correspond en 
même temps aux caractères distinctifs de ces grandes, 
mais inégales répartitions des .masses sur le ^lobe, 
masses dont la couleur, les traits et la conformation 
extérieure du corps dépendent principalement des 
influences du climat et de la manière de vivre 
qu'il exige. 

Une autre distribution "bien plus importante pour 
l'Histoire, puisqu'elle tient essentiellement au déve- 
loppement social de l'homme, part de la famille, qui 
est le noyau de l'humanité, passe par la tribu et la 
peuplade pour aboutir aux nationalités distinctes qui, 
à leur tour, constituent les membres collectifs de la 
grande famille humaine. 

Les traits caractéristiques de ces diverses par- 
ties du genre humain et leurs relations mutuelles 
présentent, comme dans un grand tableau synoptique, 
les principaux épisodes du développement de l'hu- 
manité, en exposant les phases de la vie de chaque 
peuple en particulier, et l'évolution graduelle de ses 
institutions politiques, sociales et religieuses; et c'est 
à l'Ethnographie que l'Histoire sera un jour rede- 
vable de toutes les notions relatives à ce sujet, lors- 
que cette science aura atteint le degré de perfection 
dont elle est susceptible. 
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10. La parole de l'hoaune. 

Comme toutes les damées (p^ l'Histoire pourrait 
puiser dans les sdences déjà meDti<»mées^ ne sau- 
raient encore suffire pour expliquer la manière dont 
Fintelligence de lliomme, en exprimant ses percep- 
tions et ses sentiments, s'élèye, dans son vol vers 
la Vérité étemelle, aux considérations les plus ab- 
straites et aux contemplations les plus subîmes, 
l'Histoire doit encore avoir recours à d'autres sour- 
ces de connaissances. La considératicm suivante 
pourra id servir de guide. 

La pensée de l'homme, naïve et fidèle expression 
de tout son être*), resterait cependant à jamais en- 
sevelie au sein de son intel%ence, dans un état de 
germe facultatif, mais inerte, si, pour devenir mani- 
feste et active, eUe ne revêtait une forme sensible, 
analogue à la double nature de l'homme. 

Cette forme par laqueUe la pensée humaine se 
manifeste hors du iMt, c'est la Parole, qui n'est en 
effet qu'une émanation immatérielle de l'intelligence, 
revêtue d'un corps sensible: le son articulé. 



*) n pensiero è Fespressione genuina e fidèle di tutto 
l'oomo, perciè il pensiero stesso attesta nelP uomo esserri la 
sostanza oonoscente cioè lo spirito, la sostanza conoscinta cioè 
il corpo, ed il rapporto reale tra l'amma ed il corpo; ogni 
pensiero adonqne essendo la manifestazione parlante di tutto 
l'nomo .... Y. P. Bened. d'Acqnisto da Monreale Saggio sulla 
legge fondamentale del commerdo fra Fanima ed il corpo 
deU' uomo. Palermo. 1837, p. 40. 
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La Parole^ qui pénètre dans le monde comme un 
souffle invisible, qui n'y laisse aucune trace de son 
passage, et qui n'est que momentanément accessible 
à un seul organe humain, à Touïe, est cependant, 
comme porteur vivant de la pensée humaine, la mer- 
veille la plus admirable de toute la création. 

C'est par la Parole que s'accomplissent les actes 
les plus solennels de l'homme ici-bas. 

C'est par elle qu'il inaugure son règne sur la. 
terre, en octroyant à tout être un nom*), en signe 
de possession; et c'est par ce nom, conservé dans 
sa mémoire , qu'il double l'existence de la nature, 
puisqu'il la transporte, de la réalité matérielle, dans 
le domaine idéal de son intelligence. 

C'est par la Parole que l'homme fonde la société 
humaine; car, outre le besoin inné de propager son 
espèce, besoin qui ne l'élève guères au dessus de 
la brute, il a encore le penchant irrésistible de pro- 
pager sa pensée**), et c'est de ce penchant, qui en- 
noblit même le besoin instinctif, que résulte l'origine 
et même la nécessité delà société humaine qui n'a rien 
d'analogue parmi les animaux, privés de la parole. 

*) Genèse, Ch. IL v. 19, 20. 

**) Platonis sympos. 206 v. 0. 0. Edit. Ast. T. III. p. 508. 
Lipsiae. 1821. Weidmann. 
Kyouai yàp nimç ScvâpwTCOt xal xaxà rà ffw|xa xa\ xarà -nriv 

+vxiiv. . . . ^ 

TtxTfitv éici^ufiei TQixwv ri çvaiç, ... 

Kal TOÛTO ï^ âvY)T<5 ovTt T(ù t^iù(à ct^avaTov éffTtv, r\ xuTjfftç xal 
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Cette parole, enfantée dans Fintelligence de 
l'homme par tant ce qu'il éprouve, par tout ce qui 
l'entoure, s'adaptant à tous ses besoins, forme, d'a- 
près une logique innée, un système de locutions, un 
langage, une langue avec ses dialectes, qui représen- 
tent la parole collective d'une tribu, d'une peuplade, 
d'une nation. 

(D'est ainsi que la Parole devient un lien indis- 
soluble entre les hommes, le symbole d'une patrie 
commune, et en même temps les archives où ils dé- 
posent leurs traditions, le monument le plus authen- 
tique de leur existence, le témoin irrécusable de leurs 
vicissitudes passées, et le gage le plus certain de 
leurs destinées futures. Mais aussi quel immense, 
quel incalculable trésor intellectuel que toutes ces 
langues dans leur succession et leur variété, trésor 
où chaque individu a pu déposer les fruits les plus, 
précieux des conquêtes de son esprit 1 

Et quel spectacle imposant n'offrent point ces 
langues, depuis leur développement primitif jusqu'au 
moment où, en sondant les profondeurs du moi, elles 
expriment les sentiments, les joies et les douleurs 
de l'homme; jusqu'au moment où la parole cadencée, 
harmonieuse, inspirée, s'élève à l'éloquence qui ébranle 
et entraîne, à la poésie qui embrasse le sublime dans 
la réalité, à la philosophie dévoilant dans l'idéal l'in- 
teUigence à elle-même; jusqu'au moment enfin où 
cette parole, prenant son essor vers un monde in- 
visible, s'y élance en hymnes, en prières vers Dieu! 
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Or, en partant de l'unité morale de rhumànité, 
vu que l'Histoire envisage le genre humain comme 
un seul individu collectif, et en considérant, d'une 
part, que la Providence Divine a distingué l'homme 
de tous les êtres créés sur la terre, par le don 
identique de la parole, représentant sensible de la 
pensée émanée de son intelligence^ et qu'une même 
logique innée a présidé à la formation de toutes les 
langues qui, nonobstant leur diversité, proviennent 
d'une origine commune ; en considérant, d'autre part, 
que toutes les productions de la pensée et de la pa- 
role doivent nécessairement tendre vers un centre 
unique, la Vérité étemelle, — il est incontestable 
que tout ce trésor intellectuel est une propriété com- 
mune à toute l'espèce humaine, un héritage qui lui 
vient de Dieu dont la Parole ou le Verbe, est le pro- 
totype créateur de tout être moral. 

Et cependant, tout cet héritage inappréciable, 
toutjes ces brillantes et magnifiques richesses accu- 
mulées dans le domaine de l'intelligence, dont cha- 
que langue occupe une région distincte, disparaîtraient 
sans même laisser de traces, si la pensée humaine, 
déjà revêtue dans la parole d'un corps sensible, mais 
insaisissable, n'avait encore été fixée par une inven- 
tion digçe du génie de l'homme, par l'Ecriture qui, 
tout en faisant de chaque alphabet la clef d'un nou- 
veau trésor intellectuel, est destinée à servir de lien 
indestructible entre le présent, le passé et l'avenir 
de l'humanité. 
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C'est» donc à cette admirable invention et à l'im- 
mortalité qu'elle accorde anx œuvres du génie, aux 
chants du poète comme aux discours de l'orateur, 
aux «recherches du savant comme aux travaux de 
l'historien, aux méditations du philosophe comme aux 
inspirations de la foi, que l'Histoire doit et devra 
toujours ses enseignements les plus précieux, 



Chapitre III. 

Point de vue synthétique. 

11. Synthèse. 

Pour que cet essai historique puisse offrir un 
ensemble clair et précis, û ne suflSt pas de rassem- 
bler et de mettre en ordre les faits et les événements, 
en rapprochant et en comparant les religions et les 
«mœurs, les langues et les lois, les traditions et les 
monuments; il ne suffit pas, en un mot, de combiner 
toutes les données puisées par induction à toutes 
les sources plus ou moins complètement indiquées 
dans les prémisses analytiques; il faut encore que, 
dominant l'objet de ces recherches, fadsant abstrac- 
tion de toute tendance particulière, et planant, pour^ 
ainsi dire, au dessus de tous les temps et de tous 
les lieux, la Synthèse vienne élever les faits au ca- 
ractère de vérités universelles. 

Ce n'est qu'en se plaçant de cette manière au 
centre synthétique auquel l'entendement humain, 
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grâce à la révélation de la Vérité étemelle, est 
censé pouvoir atteindre, que l'Histoire peut envisa- 
ger rhumanité comme un tout entier et un en&emble 
organique, qu'elle peut déduire de cette considéra- 
tion les principes humanitaires destinés à mouvoir 
ce grand oi^anisme, qu'elle peut distinguer les élé- 
ments sociaux qui relèvent de ces principes, et enfin 
indiquer les relations nécessaires de ces éléments 
entre eux! 

Et c'est ainsi seulement que l'Histoire est à même 
de mesurer la carrière que le genre humain a four- 
nie jusqu'à ce jour, d'assigner à chaque pays, à cha- 
que peuple, sa place dans ce Drame immense et sa 
mission dans la grande œuvre de l'éducation humaine, 
et enfin d'entrevoir comment la Providence opère cette 
œuvre d'humanisation par l'humanité elle-même. (Vico.) 

12. Principes humanitaires. 
L'homme, par analogie Avec sa nature à la fois 
intelligente et matérielle, tend simultanément et vers 
l'idéal et vers la réalité, ou, en d'autres termes, 
l'homme -a nécessairement des besoins et des intérêts 
spirituels et matériels. • 

Mais comme l'homme ne saurait atteindre le but 
de son existence dans l'isolement, vu que son intérêt 
,1e plus urgent est de s'épandre dans l'idéal comme 
dans la réalité, de propager sa pensée et son espèce, il 
en résulte (comme il a déjà été dit) l'origine de la société 
et même la nécessité de cette société pour l'homme. 
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Et puisque la société, l'humanité entière n'est en 
effet que Thomme multiple, Thomme collectif, il s'en- 
suit qu'elle aussi doit avoir, comme lui, des besoins 
et des intérêts spirituels' et matériels. 

Mais comme l'union de ces besoins et de ces in- 
térêts est aussi intime, aussi indissoluble que celle 
qui existe, durant la vie terrestre, entre l'intelligence 
et le corps de l'homme, il est évident que le bien- 
être de la société, de l'humanité, comme sa conser- 
vation et son progrès, dépendent de la Solidarité de 
ces intérêts. 

Or, c'est de la considération du développement 
social, développement qui embrasse à la fois et le 
progrès et la conservation et le bien-être de l'huma- 
nité, et qu'on désigne communément par le mot de 
ttcivilisation» que ressorteîit et les lois de ce déve- 
loppement et les principes humanitaires dont elles 
émanent. 

Comme cette considération prouve d'une manière 
incontestable que la civilisation ou, plus exactement 
«rhumanisation)) exige d'une part, pour les intér^ 
de l'intelligence et l'avancement de la pensée, un 
principe de Progrès ou de mouvement dans les es- 
prits, et d'autre part, pour l'application des résultats 
de la pensée, du savoir aux intérêts réels ou maté- 
riels de la société, un principe eomêrvateur ou de 
Stabilité et d'Ordre, il s'ensuit nécessairement que 
la solidarité de ces intérêts de nature diverse, mus 
par des principes en quelque sorte opposés, exige un 
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principe modérateur ou CQnciliateui* qui) en pl§.nant 
sur l'ensemble de ces intérêts et de leurs principes, les 
protège, les tempère et les féconde dans leur réciprocité. 

C'est ainsi que le premier principe, celui du pro- 
grès, émané de l'idée du vrai et du beau, c'est la 
Science, qui se trouve représentée comme élément 
social par la Philosophie, la science des sciences et 
des arts. 

Le second principe, celui de conservation et d'or- 
dre, émané de l'idée du juste, c'est la Loi, qui se 
trouve représentée comme élément social, par l'auto- 
rité légale ou l'Etat. 

Enfin le principe modérateur ou de conciliation, 
émané de l'idée du bon et du saint, c'est la Foi qui, 
comme élément socfal, est représentée par la Religion. 

Or, c'est ce dernier principe qui forme le lien 
solidaire entre l'idéal et la réalité, qui cimente l'u- 
nion de la pensée et de l'action, du devoir et du 
droit, qui fait concorder le progrès avec la conser- 
vation, la liberté de la pensée avec l'obéissance à 
l'autorité, comme l'indépendance de la sci^ce avec le 
respect pour la loi. C'est ce principe qui préside 
essentiellement au bien-être de l'humanité. — Fusion 
intime du sentiment et de la conviction, ce principe, 
la Foi, est le résumé sublime de la raison humaine 
s'élevant vers Dieu, source sainte et étemelle du 
vrai et du beau, du juste et du bon, de la science 
et de la loi, vers Dieu, le grand Prototype de la 
personne morale en l'homme. 
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Ces principes humanitaires une fois posés, et po- 
sés comme immuables, car nulle société n'est possible, 
même dans le sens le plus vulgaire, sans intelligence, 
sans loi et sans foi, il importe encore d'approfondir les 
relations qui eidstent et doivent nécessairement exis- 
ter entre les éléments sociaux mus par ces principes. 

13. Relations des élémetts sociaux. 

Les relations entre les éléments sociaux naissent 
de la destination spéciale de chacun d'eux, et de la 
place qu'il doit occuper dans l'organisation delà société. 

Chaque élément social occupe à la vérité une 
sphère particulière qui lui est propre, dans laquelle 
il doit pouvoir se développer et se mouvoir libre- 
ment, mais cette sphère n'^est ni* isolée, ni indéfinie, 
circonscrite qu'elle est par l'action des deux autres 
éléments, sur lesquels elle réagit, sans cependant 
empiéter sur leurs domaines spéciaux. 

Enfin, ce n'est que sous la condition d'une har- 
monie parfaite de ces éléments et en eux-mêmes et 
entre eux, que la société, que l'humanité peut mar- 
cher, sans entraves et sans secousses, vers son vé- 
ritable but. 

1. Destination spéciale de la science et ses relations. 

La Science ou la Philosophie embrasse dans sa 
sphère purement intellectuelle*) la recherche du vrai 
et du juste, du bon et du beau. 

*) Le domaine intellectuel renferme également Fart, qui 
ne se distingue de la science que parce qu'il n'est pas, comme 
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Dans son progrès constant, cette recherche avance 
toujours sans jamais atteindre an but final. Aussi 
doit-elle nécessairement, pour s'assurer des points de 
repère dans l'ensemble de sa marche, être guidée 
par une règle d'union qu'on pourrait appeler Méta- 
synthèse. *) Cette règle doit servir à lier étroite- 
ment, et à faire concorder entre elles les deux par- 
ties essentielles de la réflexion, l'analyse et la synthèse, 
de même que les deux procédés de l'entendement, 
l'empirique et le rationel. Aussi la science, libre 
d'ailleurs et indépendante dans son mouvement, ne 
se soumet-elle à cette règle, qui ressort de ses pro- 
pres lois, qu'afin de pouvoir, à chaque époque, oflWr 
à la société le résultat clair et précis de toutes les 
conquêtes contemporaines de la pensée humaine, 
dans des institutions graduées pour l'instruction so- 
ciale, où chacun puisse librement apporter et prendre 
en revanche sa part de la connaissance du vrai et 
du juste, du bon et du beau. 

Or, comme la science se trouve, par son applica- 
tion aux intérêts liéels et matériels de la société, 
ainsi que par les institutions pour l'instruction so- 
ciale, en relation avec l'autorité légale ou l'Etat, et 

elle, le résultat abstrait et général, toigours progressif, mais 
le résultat concret, particulier et sensible, et une fois pour 
toutes accompU, des méditations du génie individuel, sur le 
vrai et le juste, le bon et le beau. 

*) C'est le «sanetins foedus» de Bacon, v. Organ. nov. 
Libr. 1. aph. XCV. 

• 12 
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par l'influence de ses recherches et de ses enseigne- 
ments, en relation avec la religion, efle est naturelle- 
ment appelée à leur prêter son concours; mais elle 
doit respecter leurs droits légitimes, et ne point 
empiéter sur leurs domaines: la science ne doit point 
vouloir ni gouverner, ni s'ériger en croyance. 
2. Destination spéciale de la Loi et ses relations. 
Cette destination résulte de la nature même et 
djii caractère de la société, puisque l'élément de la 
loi renferme, dans- sa sphère purement légale, tous 
les soins qu'exigent les besoins et les intérêts réels 
et matériels de cette société. Son principe conser- 
vateur d'ordre, émané du droit et de la justice ou 
de la conscience sociale, doit être inhérent à l'en- 
semble de ses institutions, autrement dit l'Etat.*) 
Ces institutions de l'Etat sont destinées à donner, 
à appliquer et à exécuter la loi, ou, en d'autres ter- 
mes, ce sont des institutions législatives, administra- 
tives et executives. Ce principe d'ordre doit ainsi 
fixer, régler et régir d'autorité les deux faces de la 
vie sociale, réelle ou pratique, c'est^à-^dire les droits 
et les devoirs des membres de la société, afin de 
pouvoir garantir à chacun d'eux un libre champ pour 
le développement de son activité particulière, et lui 
offrir en retour sa part du concours des forces so- 



*) L'Etat est le représentant de l'unité sociale, l'expres- 
sion 4e la Tolonté universelle des membres de la société, la 
manifestation pratique de toutes les forces sociales réunies. 
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ciales pour ravancement de tous les intérêts réels 
et matériels de la société. 

Or, comme l'autorité légale se trouve, par son 
action directe sur les droits et les devoirs sociaux 
de l'homme, en contact avec la'science et la Beligion, 
elle est naturellement appelée à les soutenir; mais 
son injïuence doit se borner à protéger leur mouve- 
ment régulier et leur développement indépendatnt 
dans la réalité: car tout en surveillant l'instruction, 
le culte et les mœurs publiques, elle ne doit entra- 
ver ni la conscience dans la foi, ni la pensée, ni la 
parole dans leurs recherches légitimes du vrai et du 
juste, du bon et du beau.*) 

3. Destination spéciale de la Religion et ses relations. 

Il résulte de la nature même de la Religion, dont 
la sphère, purement idéale, est déterminée par l'idée 
du bon et du saint, et qui embrasse le domaine 
moral de la conscience humaine, qu'elle doit, par 
son principe modérateur et conciliateur, réveiller et 
soutenir les intérêts spirituels de l'homme au miheu 
des intérêts réels et matériels de la vie pratique, in- 
dividuelle et sociale. 

Les institutions du Culte divin, résultat de la 
foi, de la réflexion et des traditions religieuses doi- 
vent, par le même motif, offrir à chacun et à tous 

'*') La force réeUe de l'£tat, force qui n'est que la raison 
sous la forme de la loi, ne saurait craindre la liberté spiri- 
tuelle, qui n'est en effet que l'obéissance de l'esprit à la loi 
de la raison. — - 

12* 
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ensemble, d*une part: roçcasion d'exprimer leurs 
sentiments de piété, de reconnaissance, d'amour et 
de confiance raversDieu; et, d'autre part: les moyens 
de perfectionnement moral, d'épuration progressive 
des pensées, des actions et des sentiments humains. 

Enfinv le but réel de la.Beligion doit consister à 
unir les devoirs de tous les hommes de manière à 
ce* que toute la sodété humaine n'offre, dans son 
ensemble, qu'un seul être moral, pénétré de sa haute 
destination, mais en même temps humblement sou- 
mis et inébranlablement fidèle à Ja volonté Divine, 
qui se révèle à l'intelligence humaine comme une 
source de sagesse suprême et d'amour paternel de 
Dieu pour l'homme. — 

La Beligion s'occupant ainsi d'un monde invisible, 
de Dieu et des choses divines, comme aussi de l'ave- 
nir moral de l'homme, doit nécessairement renfermer 
des Mystères, puisque les sentiments du cœur de 
l'homme et les émotions de son âme, qui constituent 
de même un monde invisible au dedans du moi, ont 
aussi leurs Mystères parfois impénétrables. Et c'est 
en souvenir de ces deux mondes invisibles qu'dle 
rattache l'un à l'autre, que la Religion plane, avec 
ses Mystères, au dessus de tous les besoins et de 
tous les intérêts intellectuels et matériels de l'homme, 
au dessus de sa vie dans ce monde visible. C'est 
enfin par là que la Religion devient le principe mo- 
dérateur de la civilisation. 

EUe dévient aussi, à la vérité, une science et 
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nne loi; mais une science et une loi morales, qui ne 
se rapportent qu'à la conscience humaine; par con- 
séquent rinfluence modératrice de la Religion ne doit 
s'exercer sur le reste des institutions sociales que 
médiatement, par le sentiment sur la conviction, par 
le cœur sur l'esprit et par la foi sur la raison et la loi. 
Mais tout en exerçant ainsi son influence modé- 
ratrice sur les autres éléments sociaux, et en rem- 
plissant sa mission sublime, bienfaisante et conci- 
liatrice, la Religion ne doit vouloir ni imposer sa 
dictature à la science, ni entraver le progrès de la 
pensée, ni gêner par son t^utorité la conviction hu- 
maine ou asservir la conscience de l'homme, ni enfin 
usurper, car cette usurpation serait absolument con- 
traire à sa destination, l'empire de l'autorité légale, 
et s'ériger en puissance temporelle. 

14. Corollaires. 

En étudiant, après tout, sans opinion préconçue, 
la marche habituelle de la civilisation, it est aisé de 
s'apercevoir que, loin qu'on y reconnaisse ce mouvement 
harmonieux des éléments sociaux en eux-mêmes et 
entre eux, qui paraîtrait si indispensable au bien- 
être de l'humanité, il existe non seulement un con- 
flit toujours renaissant entre les différentes sphères 
sociales, mais encore un levain de dissidence intes-^ 
tine dans chaque sphère. Bien plus, on se voit con- 
traint de convenir que c'est même le résultat définitif 
de ce double conflit qui constitue le véritable progrès. 
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Jï est donc évident que, abstraction faite de la 
véritable cause de cet état des choses humaihes, dont 
la recherche coïncide avec une des plus graves ques- 
tions de rHistoire^ celle de Torigine du mal sur la 
terre, — il est évident, disons-nous, que toute cette 
déduction du point de vue synthétique, qui n'est en 
quelque sorte qu'une Utopie, n'offre à l'Histoire, par 
le fait, qu'une formule, peut-être même insuffisante, 
pour la solution provisoire des grands . problèmes 
sociaux. Elle ne peut donc être admise que comme 
une échelle, plus ou moins juste, pour déterminer le 
degré des déviations sociales accidentelles, comme 
une mesure pour apprécier les secousses que l'hu- 
manité éprouve, les. entraves qu'elle rencontre dans 
sa marche, et enfin comme un moyen de constater 
les points d'intersection et de retour qui indiquent 
le moment d'une régénération humanitaire. 

Car il ne faut jamais oublier, d'une part, que c'est 
toujours à l'homme, faible mortel, qu'est dévolue la 
tâche difficile de résoudre ces. mêmes problèmes so- 
ciaux, non en théorie, mais pratiquement, dans sa 
vie entourée d'écueils et de brisants, au milieu du 
conflit de son libre ai'bitre et de sa conscience avec 
ses erreurs et ses penchants,. avec ses préjugés et 
ses passions* 

D'autre part, il ne faut jamais s'arrêter aux ap- 
parences, même les plus étranges, d'un mouvement 
social isolé, mais toujours chercher à en saisir les 
rappoirts avec le mouvement général de l'humanité; 
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il ne faut jamais se laisser effirayer par les clameurs 
qui accompagnent tel mouvement particulier , mais 
toujours pénétrer de la surface jusqu'au fond qui 
toujours récèle Inaction lente et silencieuse, mais ir^ 
résistible, du mobile moral inséparable du développe- 
ment de rhumanité. Ce n'est qu'en passant ainsi du 
phénomène social à sa véritable cause qu'on parvient 
enfin à la conviction que tous les événements en ap^ 
parence accidentels et isolés, aussi bien que les lois 
étemelles de la vie; que Faction des principes hu- 
manitaires ou des éléments sociaux, aussi bien que 
leur désunion et leur conflit, — conspirent au fond 
simultanément et nécessairement à la réalisation d'un 
seul et immense Problème: le développement graduel 
de l'humanité. 

Enfin, il ne faut pas non plus perdre de vue 
qu'au sein même de toutes les vicissitudes humaines, 
qu'au plus fort des orages et des tourmentes socia- 
les, l'étoile polaire de la Vérité étemelle ne cesse 
jajmais de luire, et que l'homme n'a qu'à détoumer 
ses regards de la terre et les élever vers l'empyrée 
pour apercevoir cette étoile et pour pouvoir s'orien- 
ter ici-bas. 

15. Méthode. 
Pour conclusion, voici le résumé des maximes 
fondamentales invariablement suivies dans le courant 
de tout l'ouvrage, et qui doivent servir d'indices et 
de garanties à la méthode choisie. 
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L'Histoire 9'appuie sur certaines vérités générales 

qui, admises comme axiomes, n'étant sujettes à aucune 

discussion et n'exigeant aucune démonstration, n'ont 

besoin que d'être simplement énoncées. 
L La Vérité étemelle est en Dieu , nous vient de 
Dieu, et nous ramène à Dieu. 

n. Cette Vérité se révèle à l'intelKgence de l'honmie, 
car Dieu lui parle par la raison et lui a donné 
cette lumière naturelle pour qu'il s'en serve à 
connaître cette vérité, dans laquelle se manifeste 
la volonté divine. 

m. Dieu a aussi donné à l'homme et le libi^ ar-' 
bitre pour pouvoir accomplir spontanément la 
volonté divine, et la conscience de soi-même, 
pour pouvoir se rendre compte à soi-même de 
cet accomplissement. 

IV. Ces trois attributs: la raison, le libre arbitre et 
la conscience de soi-même constituent la per- 
sonnalité morale de l'homme, et puisque Dieu, 
l'Etemel, est le Prototype de cette personnalité, 
ils garantissent à l'homme son immortalité in- 
dividuelle. 

V. Dieu, en créant l'homme, lui a posé, comme à 
tout être fini, certaines bomes; l'entendement 
humain a, en conséquence, ses limites; voilà 
pourquoi il y a beaucoup de choses incomprises 
et même incompréhensibles, devant lesquelles 
l'entendement humain doit humblement convenir 
de son ignorance. 
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VI. Cependant, comme la raison, cette lumière na- 
turelle, vient de Dieu, elle ne saurait recoimaltre 
pour vraies les choses qui lui son£ directement 
" contradictoires, car elles contredisent aussi à la 
vérité étemelle, révélée à l'homme par Dieu. 
Mais la raison doit en retour admettre comme 
réellement vrai tout ce qu'elle ne saurait nier 
sans absurdité. 
L'Histoire, en s'appuyant sur ces données, ne 
discute point les questions dont la solution dépasse 
les bornes de l'entendement humain, ni celles qui, 
n'étant que de pure curiosité, n'ont aucun rapport 
au développement de l'humanité. Cependant toute 
déductioif, partant des principes admis, comme toute 
induction tirée des faits, ne sont réellement valables 
dans l'Histoire, qu'autant que l'une et l'autre mènent 
au^ même résultat/ La Synthèse et l'analyse servent 
ainsi à se contrôler mutjuellement dans chaque re- 
cherche historique. Or, le grand art de l'historien 
consiste: à élever les faits dûment constatés au rang 
de vérités incontestables, à s'abstenir dans le doute 
et à éliminer toute hypothèse de l'Histoire, ainsi 
qu'à s'affranchir de toute tendance particulière. 
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PLAN 

ET DISTRIBUTION DE L'OUVRAGE. 

Partage de Thistoire. 

Le développement du genre humain offre dans 
son ensemble, un mouvement progressif vers un seul 
et même but! la civilisation ou plus correctement, 
rhiunaolsation, puisque ce mouvement ne consiste en 
effet que dans révolution graduelle des principes hu- 
ipaoltaires au sein de la société humaine. 

Ce mou vemmt général, quoique toujoursv identique 
à lui-même, n'est pourtant pas constamment uniforme 
dans toutes ses parties; il varie non seulement selon 
les temps, les peuples et les lieux où il s'accomplit, 
mais aussâ selon le principe humanitaire qui prédo- 
mine pour le moment, 

C'est ainsi que les mouvements partiels sont tan- 
tôt rapides, tantôt lents, qu'ils s'arrêtent parfois 
pour être repris et continués ailleurs, qu'ils sont même 
sujets à des oscillations, de manière à dévier quel- 
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quefois dans leur marche pour revenir ensuite sur 
eux-mêmes. 

C'est donc en partant de ces données que, pour 
faciliter l'entente de l'ensemble, et pour mettre plus 
d'ordre et de clarté dans l'exposition des parties, 
l'histoire admet certaines divisions. 

La première de ces divisions est fondée sur l'idjée 
que la civilisation à commencé à l'Orient, pour passer 
de là à l'occident -et qu'elle est essentiellement dé- 
terminée par soh principe modérateur, celui de la 
Religion. 

L'histoire se partage en conséquence en deux Eres. 
I. L'ère ancienne .ou Orientale, dans laquelle le prin- 
cipe modérateur s'élève du Panthéisme et du Poly- 
théisme au Monothéisme. II. L'ère nouvelle ou Oc- 
cidentale, dans laquelle prédomine le Christianisme. 

Ces deux Eres renferment Sept Cycles historiques, 
dont les six premiers appartiennent à l'ère ancienne, 
tandis que l'ère nouvelle ne forme, dans le fait, qu'un 
seul Cycle. ' 

Chacun de ces Cycles offre des phases plus ou 
moins distinctes. 

L'ère ancienne se divise encore en deux Sections. 

Sa première Section embrasse les trois premiers 
Cycles et fçrme une période de préparation, caracté- 
risée par les prémices de l'évolution simultanée de 
tous ces principes humanitaires chez les peuples 
primitifs. 
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Sa seconde Section est formée par les trois der- 
niers Cycles et constitue une période de transition, 
caractérisée par l'avancement exclusif de chaque prin- 
cipe humanitaire séparé chez un peuple distinct de 
Tantiquité. 

La nouvelle ère, ne contenant en effet qu'un seul 
Cycle, offre dans ses trois phases le progrès de la 
civilisation, par le retour des principes humanitaires 
à leur union, sous l'influence d'un nouveau principe 
modérateur, la Religion du Christ, chez les peuples 
modernes. 

La distribution de l'ouvrage est faite en consé- 
quence. 



Première Partie de l'ouvrage. 

Hktoire de F ère ancienne ou d^ Orient 

L'ère ancienne embrasse tout le temps écoulé de- 
puis les preinières' notions historiques sur les peuples 
primitifs jusqu'à l'avènement du Christianisme. 

Elle contient d'abord l'histoire des peuples primi- 
tife, dont on place le berceau dans les contrées 
d'Asie les plus favorisées par la nature; et dont les 
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origines d'aprèfi le peu de données positives que Ton 
possède, ne sauraient être envisagées que conune con- 
temporaines entre elles, ou plutôt comme également 
perdues dans la nuit des temps. Elle contient en- 
suite l'histoire de quelques pejiples de l'antiquité, 
descendant des peuples primitifs, qui se sont ét§.blis 
en Europe. 

Quant aux peuples primitifs, l'histoire n'apprend 
à les connaître que bien tard, c'est-à-dire au moment 
où leur développement est déjà assez avancé, poui- 
qu'ils puissent être distingués d'après le génie de 
leurs langues et le caractère de leurs traditions, 
comme d'après la forme de leur^ institutions et le 
type de leurs monuments. Ils démontrent ainsi, quoi- 
que vraisemblablement issus d'une même souche, une 
diversité de dispositions n^iturelles analogue à celle 
qu'offirent les enfants nés des mêmes parents/ % 

Aussi l'histoire s'autorise-t-elle de cette diversité 
originaire pour admettre trois branches principales de 
la souche commune du genre humain. Puis elle se 
sert, pour les désigner, des noms transmis par, une 
des plus anciennes traditions; c'est ainsi qu'elle appelle 
l'aînée*) et la plus répandue**) de ces branches du 
nom de Japhétique, la seconde du nom de Sémitique 
et la troisième de celui de Ghamique. 

*) Genèse. Ch. X. v. 21. 

*^ Genèse. Gh. IX. v. 27. Comparez Calmet Comment' 
littérale Ed. 1734., T. I. P. 1., page 87 et 111. — 
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Or, l'histoire s'occupe par préférence de ceux de 
ces peuples qui se sont distingués par leur dévelop- 
pement particulier ou qui ont le plus contribué 
au développement général et au progrès du genre 
humain, et elle considère les différentes directions 
de leur marche comme autant de rayons conver- 
gents d'une périphérie commune, vers un centre 
commun. 

Entre ces peuples, qui fixent ainsi principalement 
l'attention de l'historien, on ne saurait, à beaucoup 
d'égards, refuser la première place à ceux de la 
branche aînée ou Japhétique. Les Japhétides se dis- 
tinguent d'abord par la prééminence de leurs disposi- 
tions naturelles, par. leur grand nombre et par l'éten- 
due des pays qu'ils occupent et enfin par la persé- 
vérance de leur existence.» 

Une partie des Japhétides , après avoir quitté le 
sol natal, s'est portée au revers méridional du grand 
plateau, central de l'Asie et s'est étjablie dans les con- 
trées arrosées par l'Indus et le Gange, où ses descen- 
dants restent fixés jusqu'aujourd'hui, conservant même 
beaucoup de leur physionomie primitive. Cette partie 
. des Japhétides était douée d'une grande aptitude in- 
tellectuelle, comme le prouvent de nombreux monu- 
ments d'une haute civilisation dans l'antiquité la plus 
reculée, qui témoignent du développement primordial 
de tous les principes humanitaires. 

Une autre pautie des Japhétides, après avoir 
franchi les barrières naturelles qui l'entouraient, a pé- 

* 13 
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nétré dans différentes régions de FAsie et de l'Em-ope, 
où ses nombreux descendants ont formé d'abord les 
deux peuples historiques les plus célèbres de l'anti- 
quité, et ensuite les familles principales des peuples 
qui habitent encore aujourd'hui ces contrées et qui 
sous le nom de peuples modernes se sont déjà éle- 
vés à un haut degré de civilisation. 

Une dernière partie des Japhétides, restée à de- 
meure sur le sol natal, ayant conquis la suprématie 
sur les peuples des deux autres branches, qui en partie 
ont émigré, et s'étant répandue à l'entour des contrées* 
arrosées par le Tigre et l'Euphrate , y/ existe encore 
dans ses descendants, qui portent jusqu'à présent l'em- 
preinte du type Japhétique. 

L'histoire des autres branches donne encore plus 
d'évidence au droit des Japhétides à occuper la pre- 
mière place dans les fastes du genre humain. 

La branche des Sémites, beaucoup moins nom- 
breuse et moins répfindue que celle des Japhétides 
a, à la vérité, donné naissance à deux peuples re- 
marquables d'abord par leur développement particu- 
lier comme aussi par l'influence opposée que ce dé- 
veloppement a exercé sur la marche de l'humanité. 
Mais ces deux peuples ont longtempsvécu près qu'en- 
tièrement ignorés, jusqu'au moment où ils ont paru 
sur la scène historique, pour en disparaître bientôt, 
l'un par sa dispersion dans le monde entier et l'autre 
par le retour à ses habitudes nomades. 

Quant à. la branche des Chamites, son histoire, 
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très-obscure d'ailleurs, montre non seulement le peu 
de relations de cette branche avec le reste du genre 
humain, mais elle indique encore une certaine infé- 
riorité de ses dispositions naturelles, puisqu'aucun des 
peuples connus de cette branche ne s'est fait remar- 
quer ni par une influence prononcée sur le dévelop- 
pement général de l'humanité, ni même par des mo- 
numents destinés à conserver sa mémoire. 

L'histoire des Japhétides forme donc, en quelque 
sorte, le noyau de toute l'Histoire, ou le point cen- 
tral des destinées humaines, vers lequel tendaient 
jadis tous les efforts humains, comme des rayons 
vers leur foyer, et d'où partent maintenant toutes les 
impulsions humanitaires. 

C'est en partant de toutes les considérations pré- 
cédentes que l'histoire de l'ère ancienne est ainsi 
divisée dans l'ouvrage. 

La première section, qui constitue une période 
de préparation, renfermant l'histoire des peuples pri- 
mitifs chez lesquels tous les principes humanitaires 
se sont d'abord développés eimultanément^ contient 
les trois Cycles 8y;nchrbne8 suivants: 

1. Cycle de l'Inde. 2. Cycle deBabylone. 3. Cycle 
d'Egypte. 

La seconde section, qui forme une période de 
transition, dans laquelle chaque principe humanitaire 
séparé se développe exclusivement chez un peuple 
distinct, contient de même trois Cycles^ dont le pre» 

13* 
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mier est synchrone et -dont les deux derniers sont 
isodromes. 

4. Cycle d'Israël. 6. Cycle de Grècfe, et 6. Cycle 
de Rome. 



Première Section de TEre ancienne. 

I. Cycle de l'Inde. Ce Cycle historique, contem- 
porain, par son point de départ, des origines de tous 
les peuples primitifs, se prolongeant toutefois sans 
interruption jusqu'à nos jours, présente un mouve- 
ment continu, parallèle à l'entier développement du 
genre humain. 

Cette longue durée d'existence est attestée par 
les monuments d'une civilisation déjà très -avancée 
dans l'antiquité la plus reculée. Elle est encore par- 
ticulièrement confirmée par un grand nombre d'œu-, 
vres religieuses, législatives, poétiques et savantes du 
plus haut intérêt. Et qui plus est, ces œuvres ont 
survécu, à travers la fuite des temps, à une langue 
sacrée, le aamcrit, distinguée, par sa beauté et sa ri- 
chesse, conmie par la perfection de ses formes gram- 
maticales et même par 'le grand complet d^ ses types 
alphabétiques. Cette langue, d'ailleurs, sans contre- 
dit la plus ancienne des langues connues, âemble 
être, sinon l'idiome premier de l'homme, ou la m^ 
des langues primitives, au moins leur sœur aînée et 
la souche commune des langues modernes. 
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Ce Cycle, dans lequel apparaissent les prémices 
de' tous les principes humanitaires et des éléments 
sociaux, offre, dans ses traditions, des indices irrécu- 
sables d'une révélation primitive de la Vérité éter- 
nelle, et présente aussi, dans son cours, pour ainsi 
dire le prototype de toute histoire humaine. Il se 
partage, en conséquence, en trois phases distinctes. 

1'® Phase. Celle d'un état primitif marqué par 
l'avènement de la Vérité étemelle, dont les premières 
lueurs traditionnelles rayonnent dans les Védas ou li- 
vres sacrés des Aryas, où l'on voit aussi les com- 
mencements des institutions sociales, de la Royauté, 
de la Magistrature et du Sacerdoce. 

2"« Phase. Celle de la propagation de ces sim- 
ples notions primitives, déjà altérées et amplifiées, 
puis fixées sous formes de dogmes par une législa- 
tion, le Manava— Dharma— Sastra ou Code des^lois 
de Manou, qui transforme les croyances et les cou- 
tumes traditionnelles (immémoriales) en lois religieuses. 

Par l'établissement définitif des prérogatives de 
la naissance et par le partage dogmatique du peuple 
en Castes, cette législation mène au régime sacerdotal 
ou à la Hiérocratie de la Caste des Brahmanes. 

3"'' Phase. Celle des tendances réformatrices ou 
des tentatives faites par une suite d'hommes plus ou 
moins indépendants, connus sous le nom de Boudhas 
ou sages, pour réformer les abus et redresser les 
torts des lois dogmatiques par le retour à des no- 
tions plus rationnelles; tentatives qui n'aboutissent 
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cependant qu'à produire, au milieu de quelques amélio- 
rations sociales, un résultat général peu satisfaisant. 

Ces trois phases du Cycle Indien sont désignées 
dans rOuvrage sous le nom: 1" dfe Védisme des 
Aryas , 2*» de Brahmanisme des Hindous et 3 ' de 
Boudhisme des Indiens. 

Le Boudhisme a d'ailleurs pénétré chez d'autres 
peuples Orientaux, tels que les Chinois*), les Japo- 
nais, les Mongols, etc. 

*) Quoique la Chine appartienne) par sa position géogra- 
phique sur le reyers Oriental du grand plateau central d'Asie, 
à l'Orient, on ne saurait cependant lui assigner une place 
déterminée dans l'histoire de l'Ere ancienne. D'abord la 
Chine, à cause de son isolement et de sa réclusion constante, 
n'a point exercé d'influence directe ou au moins évidente sur 
le développement général et le progrès de l'humanité ; ensuite 
l'histoire de ce pays est encore très-inparfaitement connue. 
Toutefois, comme les Chinois paraissent être, par le génie de 
leur langue monosyUabique, et par le caractère de leurs insti- 
tutions, un des plus anciens , sinon le plus ancien des peuples 
primitifs , il est impossible de les passer entièrement sous si- 
lence; et cela d'autant plus que l'histoire de la Chine, avec 
celle du Japon et de quelques autres peuples du même genre, 
semble constituer un Cycle historique distinct, sut g m pris, 
pour ainsi dire antédiluvien. Il est donc convenable de don- 
ner au moins un aperçu succinct sur le peuple Chinois et 
particulièrement sur la doctrine attribuée à Con-foutzy, et de. 
l'annexer à l'histoire de la dernière phase du Cycle Indien, 
c'est-à-dire, au Boudhisme, doctrine qui règne en Chine con- 
jointement avec celle de son célèbre législateur, en profitant 
de cette occasion pour exposer les notions principales sur les 
Japonais et les autres peuples d'Asie, chez lesquels le Bou- 
dhisme a été reçu et modifié. — 



dbyGoogk 



PLAN ET DISTRIBUTION DE L'OUVRAGE. 199 

IL Cyde de Babylone. Ce Cycle diffère, sous bien 
des rapports, du précédent n ne s'agit point ici, 
conune dans le Cycle Indien, d'un seul peuple Ja* 
phétique et de son développement graduel dans sa 
nouvelle patrie, pendant une longue série de généra- 
tions. Tout au contraire, ce sont ^plusieurs peuples, 
issus de diverses branches, qui se heurtent sur leur 
sol tiatal et se succèdent plus ou moins rapidement 
en s'entredétruisant, jusqu'à ce qu'ils succombent 
tous à la domination d'un dernier peuple vainqueur. 

Les principaux peuples compris dans se Cycle sont: 
les Sémites ou Araméens de Babylone, les Chamites 
d'Assyrie et les Japhétides: Bactriens, Mèdes et Per- 
ses. On a choisi le nom de Babylone pour ce Cycle, 
parce que cette ville, une des plus anciennes Capita* 
les^ d'Orient, a été successivement le chef-lieu de la 
plupart de ces peuples. Ce nom de Babel*) carac- 
térise d'ailleurs si bien la confusion qui a si long- 
temps régné parmi les peuples qui ont tour-à-tour 
séjourné sur le revers occidental du grand plateau 
central de l'Asie et particulièrement dans les contrées 
arrosées par le Tigre et l'Euphrate. L'histoire de 
ces peuples est environnée de la plus profonde 
obscurité, puisque la plus grande partie d'entre eux 
ont disparu de manière que leur mémoire n'a été 
conservée que dans quelques traditions, et qu'ils 
n'ont laissé sur la terre , d'autres témoignages 

*) V. Genèse. XL v. 9. ^.3. 
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de leur existence que des ruines enfouies sous les 
décombres de leurs Capitales: Çabylone, Ninive et 
Ecbatane. ■— Quoique les découvertes récemment 
faites dans ces ruines aient déjà répandu quelques 
lueurs sur Fhistoire de ces peuples et que les re- 
cherches ultérieures puissent servir à l'éclairer da- 
vantage, ou voit cependant, qu'il est encore impos- 
sible, faute de données suffisantes, d'assigner ' des 
phases certaines au développement de tous ces diffé- 
rents peuples. L'Histoire doit donc se contenter 
d'un résumé de traditions à leur ^ard, pour ne s'oc- 
cuper ensuite que des Perses, conùne du seul de ces 
peuples qui leur ait survécu avec sa nationalité. 

Quant aux Perses, il faut d'ab^ord remarquer qu'ils 
parlaient anciennement le même idiome que les Bac- 
triens et les Mèdes, et que, sous ce rapport, ils cons- 
tituaient avec eux un groupe de Japhétides restés à 
demeure sur le revers occidental du grand plateau 
central de l'Asie. Mais comme cet idiome, le zend, 
a une affinité incontestable avec le sanscrit, et prend 
un caractère sacré comme ce dernier, il est évident 
que ces peuples formaient un rameau distinct des 
mêmes Japhétides qui étaient allés s'établir dans 
nnde. 

En tout cas, la découverte du Zend, de ce dia- 
lecte si rapproché du sanscrit, est d'autant plus pré- 
cieuse, que le Zend ne s'est encore retrouvé nulle 
part, sui- aucun monument, et qu'il n'a survécu jus- 
qu'ici que dans le Zend-Avesta. C'est cette décou- 
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verte, due au ssèle infatigable d'Anquetil-du-Perron, 
qui fait jaillir un trait de lumière de l'obscurité pro- 
fonde répandue sur ce Cycle historique. Car queUe 
que soit l'origine du Zend-Avesta, cette œuvre re- 
marquable, ce monument religieux de la plus haute 
importance nous a été conservé par les anciens Per- 
ses, soit qu'il leur ait été transmis par les Bactriens 
ou les Mèdes, soit qu'il ait pris naissance parmi eux- 
mêmes. Toutefois, ces Saintes Ecritures, ou Parole 
sacrée, d'un des peuples Japhétiques, qu'elles aient 
été rédigées sur d'anciennes traditions par Zoroastre 
ou par un autre législateur, oflBrent, dans leur con- 
tenu, non seulement une certaine analogie avec les 

. Védas, mais encore, à quelque^ égards, un progrès 
vers la Vérité éternelle. 

Or, les fastes de ce Cycle se groupent d'eux-mê- 
mes jiutour de ce monument religieux qui forme un 
anneau intermédiaire de la chaîne des traditions Ja- 
phétiques et Sémitiques, et constitue évidemment 
an nouveau pas dans la. marche du développement 
Oriental. 

Un premier segment de ce Cycle ne contiendra 
donc que le résumé du peu de notions que l'on pos- 
sède sur les anciens Babyloniens et Assyriens, sur 
les Bactriens et les Mèdes, etc. 

I Un second segment sera particulièrement consacré 
au Zend-Avesta, tel qu'il est connu par la traduction 
d^Anquetil-du-Perron, par les commentaires annexés 
à la traduction allemande de Eleuker, et par ceux 
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d'autres écrivains^ et à la comparaison de cette œuvre 
avec les Védas. 

Un dernier segment exposera brièvement rhistoire 
des Perses jusqu'à la conquête de la Perse par Alexan- 
dre et ensuite par les Romains, y compris un aperçu 
de l'histoire des Arméniens, réservant le reste de 
l'histoire de ces peuples pour l'Ere nouvelle. 

in. Cycle d'Egypte. Ce Cycle renferme, de même 
que le précédent, l'histoire de plusieurs peuples pri- 
mitifs issus de différentes branches, qui ont quitté 
leui^ sol natal pour aller s'établir le long des côtes 
de la méditerranée, eu Afrique et principalement sur 
les rives du Nil. Les principaux de ces peuples sont . 
les Ethiopiens, les Phéniciens et les Egyptiens. • 

Le commencement de l'histoire de ces peuples 
est recouvert du même voile impénétrable que celui 
de tous les autres peuples primitifs. Les notions les 
plus vagues sont celles que l'on possède sur les Ethio- 
piens, quoiqu'ils semblent déjà avoir été connus avant 
les temps d'Homère, et que leur existence paraisse 
avoir été intimement liée à celle des Egyptiens» 

Quant aux Phéniciens qui ont certainement joué 
un rôle beaucoup plus marquant dans l'histoire , ils 
ont, comme les anciens Ethiopiens, entièrement dis- 
paru de même que leur langue.^ Et quoique leur^ 
mémoire ait survécu dans leurs colonies, et dans les 
traditions sur leurs découvertes, au nombre desquel- 
les semble même avoir été l'écriture, ils n'ont ce- 
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pendant laissé aucun monument, aucun souvenir 
écrit, et leurs dernières destinées ne sont connues 
que par le récit de leurs vainqueurs. 

Les Egyptiens, au contraire, qui, à la vérité, ont 
aussi disparu, ont laissé une renommée éclatante de 
leur sagesse et de leurs connaissances chez les peu- 
ples de l'antiquité, surtout chez les Grecs. Leur exis- 
tence est d'ailleurs attestée par une foule de monu- 
ments dont les proportions gigantesques et le type 
original témoignent de leur grandeur passée et du 
caractère particulier de leurs institutions. 

Cependant, malgré toutes les découvertes dues à 
la sagacité des explorateurs de ces ruines grandioses, 
et quoiqu'on ait trouvé la clef des hiéroglyphes et de 
cette langue sacrée dont usaient les prêtres Egyp- 
tiens pour cacher ou voiler les vérités dont ils ré- 
servaient le secret à leur caste, n'en confiant la garde 
qu'aux morts, — l'Egypte oflfre jusqu'aujourd'hui bien 
des problèmes à résoudre. Le Sphinx semble être 
l'emblème énigmatique de ce pays. 

Le Nil même, avec ses sources à peu près in- 
connues, avec ses eaux charriant depuis des siècles 
un sol végétal, par un mouvement toujours régulier, 
sans qu'on puisse encore donner une explication sa- 
tisfaisante de ces phénomènes, le Nil, principe moteur 
de la civiUsation des Egyptiens, est aussi une énigme, 
comme leur Religion qui s'y rattache, Qt qui offre 
une double face avec ses dieux visibles et invisibles. 

Comme ij est d'ailleurs très-probable que les mê- 
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mes traditions, répandues dans tout l'Orient, ont 
aussi servi de base aux institutions religieuses et 
sociales de ces peuples Africains, leur dévelopj)ement 
humanitaire a vraisemblablement parcouru les mêmes 
phases, sauf les modifications produites par les cir- 
constances particulières de leur existence. Mais l'His- 
toire, faute de données positives à cet égard, doit se 
borner à quelques prudentes conjectures. 

Au reste, d'abord l'analogie de certaines institu- 
tions sociales des Egyptiens avec celle des Japhéti- 
des dans l'Inde, puis l'influence iiicontestable exercée 
par eux sur les Sémites hébreux et enfin les rela- 
tions réciproques entre l'Egypte et la Grèce, sont 
autant de faits qui servent à indiquer la place occupée 
par ce pays dans le développement de l'Ere ancienne. 

Toutefois, dans l'impossibilité où Ton se trouve 
de préciser les phases du développement humanitaire 
de tous les peuples de ce Cycle, on se bornera aux 
fragments historiques suivants: 

Le premier offrira un résumé des notions histo- 
riques récueillieâ sur les Egyptiens par les Hébreux, 
les Grecs et les Romains. 

Le second contiendra un précis succinct des prin- 
cipales découvertes récemment faites sur l'Egypte. 

Dans un troisième , qui doit servir de lien entre les 
précédents, on essaiera de montrer d'abord le résul- 
tat des relations des Egyptiens avec les Japhétides, 
les Sémites et les Chamites, et d'indiquer ensuite les 
rapports des Védas, du Code de Manou et du Zend- 
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Avesta avec les hynmologues et le Panthéon d'Egypte, 
pour déterminer enfin ^ d'une manière un peu plus 
évidente, la part prise par les Egyptiens au mouve- 
ment humanitaire dans FEre ancienne. 

L'histoire des Phémciens est réservée en partie 
à un appendice séparé de ce Cycle; une autre partie 
sera annexée à Thistoire du peuple Hébreu; enfin 
l'histoire des Colonies Puniques, surtout de ceUe de 
Carthage, trouvera une place dans l'histoire de Rome, 
de même que ceUe des Epyptiens depuis le moment 
où la civilisation grecque s'est implantée parmi eux. 

Le resté de l'histoire de l'Egypte appartient à 
l'Ere nouvelle. 

C'est ainsi que se termine la première Section de 
l'Ere ancienne, qui offire dans son ensemble la marche 
graduelle «du développement primitif et simultané des 
principes humanitaires: de la Science, de la Loi et 
de la Religion, et dans laquelle le dernier Cycle, ce- 
lui d'Egypte, forme le point de départ pour l'avance- 
ment de ces principes dans la seconde Section. 



Seconde Section de F Ere ancienne. 

Cette section constitue dans son ensemble un 
mouvemeiit de progrès de la civilisation de l'ère an- 
cienne et le passage de cette civilisation à celle de 
l'ère nouvelle. Elle renferme, comme Ip. section précé- 
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dente, trois Cycles historiques, mais elle s'en distingae 
en ce que les principes humanitaires ne s'y développent 
point simultanément au même degré, mais que chaque 
principe se développe, par préfâi-ence, dans un Cycle 
distinct, chez un peuple séparé et comme spéciale- 
ment destiné à cette partie de l'œuvre providentiella 

C'est ainsi que dans le premier Cyde de cette 
Section, celui d'Israël, qui tient par tant de rapports 
au dernier de la Section précédente, à celui d*Egypte, 
on voit le peuple Hébreu comme particulièrement 
destiné au développement prédominant de la Religion. 

Cependant, tomme l'évolution ultérieure des autres 
principes humanitaires : de la Science et de la Loi, en 
tant qu'ils appartiennent encore au domaine de la 
civilisation de l'ère ancienne, ne s'accomplit point au 
sein des peuples de l'Orient, mais qu'elle suit en 
quelque sorte l'émigration des Japhétides et se trans- 
plante, pour ainsi dire, avec eux en Europe, l'his- 
toire se conforme aussi à la marche de ce dévelop- 
pement, et en considère d'abord le progrès en Grèce, 
sous le rapport de la Science et enfin le terme, sous 
celui de la Loi, chez les Romains. 

L'histoire de la Grèce et celle de Rome forment 
ainsi deux Cycles isodromes, qui embrassent la partie 
de la civilisation que l'on désigne, pour la distin- 
guer de celle d'Orient, par le nom d'antique. Ces 
deux Cycles, comme intermédiaires entre l'Orient et 
l'Occident, complètent et terminent d'un côté l'his- 
toire de l'ère ancienne, et servent de l'autre, con- 
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jointement avec le Cycle d'Israël, de degrés de tran- 
sition à l'ère nouvelle. 

Outre cette différence si marquée sous le i^apport 
de révolution des principes humanitaires, qui repré- 
sente pour ainsi dire une division de travail dans 
l'œuvre de la civilisation, cette section diffère encore 
de la précédente par les facilités qu'elle offre à l'histoire. 
Ces facilités se rapportent d'abord aux données sur 
l'espace et sur le temps, et ensuite aux sources his- 
toriques mêmes., qui manquent presque absolument 
à la section précédente 

D'abord, quant à l'espace, le pays qu'occupe le 
peuple de chaque Cycle de cette section est parfaite- 
ment déterminé et connu, puisque même les moindres 
localités en ont pu être soigneusement explorées, ce 
qui n'est guères le cas avec toutes les régions et les 
contrées occupées par les peuples primitifs des Cycles 
précédents. 

Ensuite, quant au temps, ce n'est que dans cette 
section qu'apparaît une véritable chronologie, qui 
devient, de Cycle en Cycle, et plus. précise' et plus 
certaine, lorsqu'au contraire presque toutes les don- 
nées de la Section précédente, que l'on pourrait re- 
garder comme chronologiques, ne sont dans le fait 
que des combinaisons ingénieuses, mais arbitraires de 
l'imagination, ou des allusions allégoriques aux dates 
des événements. 

Pour ce qui regarde enfin les sources historiques, 
ce n'est aussi que dans cette section que le récit des 
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événements (historia/ rerum gestarum) se présente 
pour la première fois sous la forme d'une narration 
véridique qui, de simple et naïve, quoique parfois 
encore en^emèlée de traditions poétiques, devient 
dans chaque Cycle suivant de plus en plus exacte et 
authentique. C'est là aussi qu'on trouve les premiè- 
res Annales, écrites par ces peuples mêmes, où les 
faits (res gestae) sont détaillés avec ordre et clarté 
et disposés dans une suite logique. Toutes ces qua- 
lités essentielles pour l'histoire manquent presqu'en- 
tièrement aux données . toujours poétiques ou même 
fabuleuses sur les événements dans la section précé- 
dente. Et ces Annales populaires sont d'autant plus 
précieuses pour l'historien, qu'il y trouve non seule- 
ment des notions certaines sur les peuples qui les 
ont rédigées, mais eUes ont encore le mérite dé lui 
oflErir et des données historiques sur les autres peu- 
ples, dont la mémoire aurait peut-être péri sans elles, 
et le moyen ,de vérifier les dates entre elles. 

On voit donc par là qu'il y avait des motife suf- 
fisants pour faire de ces Cycles une section séparée, 
qui est caractérisée par un progrès évident de 'dvi- 
lisatio^ et qu'en même temps la marche de l'histoire 
y a déjà acquis beaucoup plus de certitude. 

C'est aussi sous la supposition que l'histoire 
de ces Cycles est généralement mieux connue, que 
l'on se borne dans cette introduction à la simple 
exposition des cadres choisis pour la distribution de 
l'ouvrage. 
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IV. Cycle d*l8raèL *) Ce premier Cycle de la se- 
conde section, synchrone des trois précédents, ren- 
ferme l'histoire du peuple Hébreu, rameau principal 
de la branche Sémitique.**) 

L'histoire de ce peuple embrasse depuis sa fon- 
dation jusqu'à sa ruine et sa dispersion dans le monde 
entier 62 à 64 générations. 

Cette histoire se distingue de celle des autres 
peuples primitifs de la section ptécédente, en ce 
qu'elle peut être étudiée dans les propres Annales 
de ce peuple et qu'elle oflfre la première une Chro- 
nologie digne de foi sous bien des rapports. 

Ces Annales qui forment le monument historique 
le plus important et le plus authentique de toute 



*) Le nom d'Israël, que le peuple Hébreu a pris en mé- 
moire d'un de ses ancêtres le patriarche Jacob, dont le nom 
provenant du mot «supplanter» fut changé en celui d'Israël, 
qui a la signification de «juste devant Dieu», ou, selon d'autres 
de «voyant Dieu». A certains regards ce nom rappelle celui 
d'Aryas ou de «vénérables», pris par les Japhétides dans l'Inde 
en mémoire de leurs ancêtres. — 

**) Un autre peuple de la même branche Sémitique, les 
Arabes, offre quelque analogie dans ses destinées avec les 
Hébreux , sous le rapport de l'évolution d'une Religion parti- 
culière, et une proche affinité avec le peuple d'Israël par leur 
ancêtre, le fils d'Abraham, portant le nom d'Ismaël, qui signifie 
«Dieu a entendu». Ce peuple d'ailleurs encore remarquable 
sous d'autres rapports, n'entre cependant sur la scène de 
l'Histoire que dans l'ère nouvelle, où il en sera fait mentibn 
dans un Cycle séparé. — 

14 
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l'antiquité orientale, sont d'autant plus précieuses à. 
l'histoire, que le peuple Hébreu est reïsté, à cause de 
son isolement, presque entièrenient ignoré des autres 
peuples. Ces Annales sont renfermées dans les Ecri- 
tures Saintes des Hébreux. 

Or, ces Ecritures Saintes, qui captivent déjà l'at- 
tention de l'historien par la, naïveté naturelle aux ré- 
cits populaires, lui inspirent une juste admiration par 
la simplicité et l'élévation sublime des idées tradition- 
nelleà sur la révélation de la vérité étemelle dans sa 
pureté primitive. C'est là aussi que se trouvent les 
preuves irrécusables de la destination exceptionnelle 
du peuple d'Israël au progrès et à la conservation 
du plus important des principes humanitaires, de 
celui de la Religion, et c'est à cet égard surtout que 
les livres sacrés méritent la méditation la plus sé- 
rieuse de l'historien, yu l'influence qu'ils ont exercée 
sur le développement général et le progrès de l'hu- 
manité sous le rapport religieux. 

Aussi, l'histoire de ce Cycle commencera par une 
introduction dans laquelle on cherchera d'abord à 
donner une juste appréciation des Ecritures Saintes 
et des annales populaires des Hébreux; on y expo- 
sera ensuite les idées traditionnelles de ce peuple sur 
la création du monde, sur les origines du genre hu- 
main et sur ses destinées, en les comparant avec 
celles des autres peuples Orientaux. 

L'histoire même des Hébreux se partage naturelle- 
ment en trois phases distinctes: 
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l** Phase: celle de la Théocratie. Elle renferme 
les premières notions traditionnelles sur l'origine du 
peuple Hébreu et sur la révélation de la vérité éter- 
nelle — jusqu'à l'établissement de la Théocratie par 
son grand Législateur, dont les lois et les institutions 
sont comparées à celles des Indiens, des Perses et 
des Egyptiens. 

2"* Phase: celle de la Royauté sacrée. Elle con- 
tient l'histoire du développement national des Hébreux 
jusqu'à son apogée. 

3"**^ Phase: celle de la Hiérocratie. Elle renferme 
l'histoire de toutes les vicissitudes de ce peuple 
et de sa décadence, du développement du régime 
sacerdotal et de ses suites, — jusqu'à l'avènement 
du Christianisme. — 

Un appendice séparé montrera les dernières des- 
tinées de Ce peuple jusqu'à sa ruine complète et sa 
dispersion dans le monde entier. 

Son histoire ultérieure fera le sujet d'une annexe 
à l'Ere nouvelle. ^ 

V. Cycle de Grèce. Ce Cycle renferme l'histoire 
des premiers descendants de la branche Japhétique 
émigrés en Europe, telle qu'elle ressort de leurs 
chants, de .leurs annales ainsi que des monuments 
qu'ils ont légués à la postérité. 

Cette histoire montre les efforts et les progrès de 
l'intelligence et du génie de l'homme dans la Science, 
par l'élévation de la Philosophie è. son point culmi- 
nant, et par la plus heureuse culture des beaux arts. 

14* 
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Elle indique en même temps les résultats de ces ef- 
forts dans le développement primitif de la liberté in- 
dividuelle et de l'influence de cette liberté sur l'Etat. 
Cependant elle fait aussi voir l'altération des 
notions primitives sur la Vérité étemelle par l'élan, 
pour ainsi dire instinctif, de l'imagination vers le 
beau qui, quoique admirable en lui-même, égare la 
raison et le cœur de l'homme qu'il conduit par la 
sensualité naturelle à la licence des passions et à 
l'oubli de sa propre dignité, et de sa haute destina- 
tion morale. 

Ce Cycle commence aux premiers étàbUssements 
des Japhétides, et nommément du plus beau rameau 
de cette branche, venant du Caucase et de la mer 
Caspienne dans l'Asie Mineure- et aux bords de la 
mer Noire, puis il montre ces tribus passant dans 
l'Archipel et enfin en Morée et en Italie, et il se 
termine au moment où le peuple Grec s'engloutit 
dans l'Empire Romain. 

L'histoire de ce Cycle est divisée dans l'Ouvrage 
en trois phases. ^ 

1'* Phase: elle date des premières traditions -sur 
les origines de la Grèce jusqu'aux Chants 
d'Homère, et aux lois de Lycurgue; et de Solon, 
comparées à celles de Moïse et de Manou.*) 

♦) La Cosmogonie, la Théogonie et la Mythologie des 
Grecs et leurs rapports aux croyances et aux traditions de 
l'Orient, ainsi que leur influence sur la vie sociale des HeUè- 
nés, feront le sujet d'un traité séparé. 
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2™* Phase: elle embrasse la plus belle période de 
la vie des Gi-ecs, en montrant le développe- 
ment admirable de la. Philosophie (comparée 
• avec celle des Japhétides dans FInde) et le 
tableau brillant des beaux arts, et se termine 
à rétablissement de la Monarchie Macédo- 
nienne. 
3111e Phase : eUe renferme l'histoire de la décadence 
sociale des Grecs jusqu'à la conquête de la 
Grèce par les Romains. 
Le reste tie l'histoire des Grecs est renvoyé à l'ère 
nouvelle. 

VI. Cycle de Borne. Ce second Cycle de la civi- 
lisation antique renferme l'histoire d'une tribu de 
Japhétides émigrés en Europe et qui s'est établie 
en Italie. 

L'histoire de Rome présente le tableau de l'éner- 
gie humaine se déployant pour le développement pré- 
dominant du principe humanitaire de la Loi. — Ce 
développement s'opère dans les différentes formes de 
l'Etat, sous les auspices de l'autorité légale et du 
Droit, par l'établissement de fortes institutions socia- 
les et politiques fondées sur le sentiment de la di- 
gnité personnelle du Citoyen et sa valeur virile (virtus) 
qui conduisent les Romains, par une force irrésistible, 
à la domination universelle. 

Mais cette histoire ofte en même temps un*granrl 
et utile enseignement par la décadence et la chute 
de l'Empire Romain. Elle montre d'abord que ni la 
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puissance ni la richesse ne peuvent garantir le sort 
des Etats, mais qu'elles deviennent elles-mêmes la 
cause de la ruine des peuples, aussitôt que les no-« 
tions du vrai, du juste et du bon s*altèrent .parmi 
eux. Elle prouve ensuite que, dès Tinstant où le 
sentiment religieux et les idées morales ne dominent 
plus dans la vie d'une société, elle s'ébranle, croule 
et tombe dans le néant, malgré sa grandeur, son 
étendue et sa force. 

Ce Cycle s'étend depuis l'établissement de la pe- 
tite colonie Japhétique en Italie et la fondation de 
Rome jusqu'au moment où cette ville devient la ca- 
pitale du monde connu, et il ofire dans ses phases 
les types des trois principales formes de l'Etat, et 
se partage en conséquence. 

1' Phase. Celle de la Royauté ou de Rome, Cité 

Royale. 
2"^ Phase. Celle de la République ou de Rome, 

Cité Aristocratique. 
3'"*= Phase. Celle de la Monarchie ou de Rome, 

Cité Reine du Monde. 
La Monarchie, après avoir dégénéré en Tyrannie 
et en Despotisme militaire, se perd dans l'Anarchie 
et succombe au glaive dés nouveaux peuples destinés 
à être les porteurs et les promoteurs d'une nouvelle 
civilisation.*) 

*) Il reste encore une remarque à faire qui se rapporte 
aux deux derniers Cycles, renfermant la civilisation antique 
proprement dite, et qui en indique le 'caractère distinctif sous 
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C'est ainsi "que se termine l'ère ancienne dont la 
Seconde Section ofire le progrès de chacun des prin- 
cipes humanitaires dans son isolement, et constitue 
la préparation la plus complète pour la réunion et 
pour l'épuration de ces principes par une nouvelle 
révélation de la vérité éternelle, par le Christianisme,^ 
qui naît au milieu de l'anarchie politique, du suicide 
intellectuel, de la plus profonde dépravation morale 
et de la destruction ' de tous les éléments sociaux. 



Seconde Partie de TOuvrage. 

Histoire de F Ere nouvelle. 

L'Ere nouvelle embrasse tout le temps écoulé de- 
puis la i^ssance de Jésus-Christ jusqu'à nos jours, 
ainsi à peu près 56 générations. 

L'histoire de cette ère n'est dans le fait que 
l'histoire du Christianisme et de la Chrétienté, ou des 
peuples chrétiens et de leurs rapports avec le reste 
du genre humain. 

le rapport de la Religion, c'est que ni les Grecs ni les Ro- 
mains n'ont jamais connu de langue sacrée, comme le Sanscrit 
et le Zend, ni conservé et laissé de monuments religieux 
comme les Yédas, le Zend-Avesta ou comme les Ecritures 
Saintes des Hébreux. 
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Les Japhétides établis en Europe constituent le 
noyau de là Chrétienté. Trois rameaux distincts de 
^ Ces Japhétides ont successivement paru dans l'arène 
• historiîiue, et ont formé, par leurs descendants, les 
trois grandes familles des peuples modernes d'Occi- 
dent, savoir: d'abord les nations Romanes, puis les 
nations germaniques et enfin les nations Slaves. 

Cefe faisceaux de nations se distinguent, malgré 
leur affinité, par le génie de leurs langues et le ca- 
ractère de leurs traditions, comme par la forme de 
leurs institutions, et même, en quelque sorte, par 
l'esprit de leurs croyances. 

Cependant, grâce à l'influence du Chiistianisme 
sur le développement humanitaire, ces nations se ral- 
lient de plus en plus, par une certaine communauté 
d'intérêts sociaux et politiques, de sorte que ces trois 
^ grandes familles semblent se fondre dans une seule 
qui prend le nom d'Européenne. 

L'histoire de l'Ere nouvelle . ne cons^tue donc 
qu'un seul grand Cycle historique, et, comme le 
Christianisme forme la base essentielle de cette his- 
toire, puisqu'il est le principe modérateur de la nou- 
velle civilisation, c'est le développement du Chris- 
tianisme en lui-même qui doit y occuper la pre- 
mière place. 

Or, le Christianisme en lui-même n'est-il pas évi- 
demment destiné à rallier, à unir et à épurer tous 
les principes humanitaires et tous les éléments so- 
ciaux qui ont d'abord et simultanément pris naissance 
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dans la première section de l'Ere antienne, et qui 
ensuite ont été plus ou moins, mais isolément, déve- 
loppés dans les trois derniers Cycles de cette Ere? 

Et certes, c'est en fécondant ces principes et ces 
éléments par une nouvelle révélation de la Vérité 
étemelle dans toute sa pureté, que le Christianisme 
les fait servir au progrès graduel de la civilisation 
moderne. 

L'esprit du Christianisme est caractérisé, dans 
cette révélation, par l'unité et l'universalité d'une 
même idée, d'un même sentiment et d'un même in- 
térêt pour toute l'humanité. Ce caractère synthéti- 
que tend à s'imprimer à tout l'ensemble de la civi- 
lisation; il n'est point borné aux croyances et au 
culte, mais il s'étend aux institutions légales et à 
l'Etat, aux peuples et aux individus, comme à la 
Philosophie, aux scieuces et aux arts. 

Cette influence du Christianisme a d'ailleurs heu 
d'une double manière, elle est en même temps et vi- 
sible, immédiate, momentanée et invisible, médiate et 
permanente. 

Cependant, le Christianisme ne se développe au 
sein de l'humanité, que d'après les mêmes lois pro- 
videntielles déjà posées dans l'origine, par la sagesse 
étemelle, à tout développement humain; c'est-à-dire 
que ce développement s'opère par l'homme, qui est 
doué, par cette même sagesse suprême, de la raison 
pour être en état de reconnaître la Volonté divine, 
et du libre arbitre, afin de pouvoir accomplir cette 
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volonté librement et sans contrainte. Mais comme 
l'homme a été auss idoué, suivant les décrets de cette 
Sagesse Créatrice, d^une double nature, intelligente 
et matérielle, son développement est aussi constam- 
ment déterminé par le résultat du conflit de la rai- 
son et du libre arbitre, avec les attributs de sa na- 
ture matérielle. 

Or, ce conflit toujours renaissant de la faison 
contre l'instinct, de l'esprit contre la matière; cet 
enchaînement d'action et de réaction; cette oscillation 
perpétuelle entre lldéal et la réalité, entre la vo- 
lonté divine et la volonté humaine; enfin ce balan- 
cement de forces motrices opposées, de mouvement 
et de repos, de stabilité et de métamorphose ou de 
progrès, sont les conditions inévitables du développe- 
ment de l'humanité, conditions qui ressortent évidem- 
ment de la loi qui circonscrit par les limites du 
temps et de l'espace, l'existence de l'homme ici-bas 
et l'action de ce qu'il y a d'étemel en lui. Et c'est 
ce conflit même qui garantit la personnalité morale 
de l'homme. 

C'est aussi d'après ces mêmes conditions que s'ac- 
complit le développement ,du Christianisme. Il pré- 
sente en effet, dans son ensemble, un mouvement 
général d'humanisation toujours identique à lui-même, 
et qui ne constitue que le progrès d'un mouvement 
analogue déjà observé dans l'Ere ancienne. Mais ce 
mouvement est aussi peu uniforme dans ses parties 
que celui de la civilisation ancienne. Toujours en 
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analogie avec la nature de rhomme, il est sujet aux 
mêmes fluctuations et parcourt à peu près les mê- 
mes phases. '^ 

Le Cycle de l'ère nouvelle est partagé dans l'Ou- 
vrage en trois phases: 1^ celle de l'avènement du 
Christianisme, 2® celle de sa propagation, et 3^ celle 
des tendances réformatrices,, ou de la Renaissance de 
la civilisation Chrétienne. 



Première Phase de Vère nouvelle. 
Avènement du Christianisme. 

En jetant un regard en arrière vers le monde 
ancien , on voit la civilisation antique , ébranlée jus- 
qu'aux fondements, crouler et sembler s'ensevelir 
dans le temps, comme une graine confiée au sein de 
la terre, pour renaître à un autre et meilleur avenir. 
C'est alors, au milieu même du bouleversement gé- 
néral et du tumulte des événements, et au bruit des 
orages qui grondent de toutes parts, que s'accomplit, 
dans le recueillement 'de la réflexion et du senti- 
ment, à l'instar du mouvement inaperçu d'une nou- 
velle sève vivifiante , un grand œuvre : le développe- 
ment du principe régénérateur de la civilisation, 
Tavèriement du Christianisme. 

Cette première phase du Christianisme, qui em- 
brasse près de 14 générations, s'étend depuis la nais- 
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sance de J^sus-Christ jusqu'à la Chute de l'Empire 
d'Occident, et renferme les 4 périodes suivantes; 

1"* Période. 

La Religion du Christ; se manifestant au monde, 
dès son origine, dans son esprit d'unité et d'univer- 
salité, d'amour et de charité pour tous les hommes, 
absorbe nécessairement toutes les facultés de, ceux 
qui se pénètrent de cet esprit, et les rend indiffé- 
rents à d'autres besoins. 

C'est ainsi que cette période, pendant laquelle le 
monda antique succombe à la plus atroce tyrannie qui 
ait jamais pesé sur le genre humain, se distingue par 
la conviction inébranlable qu'inspire la Vérité éter- 
nelle révélée par le Christ, et devient surtout remar- 
quable P par l'union de fraternité spirituelle qui 
s'établit entre les premiers chrétiens, comme 2^ par 
l'apparition des Ecritures Saintes qui prennent le 
nom di* Evangile ou de bienheureuse nouvelle. 

Par rapport à l'union de fraternité spirituelle en- 
seignée et établie par le Christ, il est avéré que tous 
les intérêts majeurs de l'humanité se réfugièrent alors 
dans le sanctuaire qui devait remplacer les temples 
antiques, et- où devait éclore une nouvelle ère 
pour le genre humain. C*est ainsi que, parmi les 
premières institutions sociales du Christianisme, com- 
mença à poindre Ja belle et grande idée d'un insti- 
tut inconnu à J'antiquité. Cet institut, parfaitement 
cdnfonne au caractère synthétique que le nouveau 
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principe modérateur tendait à imprimer à la civilisa- 
tion, était destiné à représenter, par son unité idéale, 
le règne de ce principe, le règne de la vérité mo- 
rale, de la foi dans cette vérité, et le résultat de 
cette foi, le règne de la Charité et de Famour de Dieu 
et. des hommes. Cet institut était l'Eglise (Ecclesia), 
c'est-à-dire l'assemblée, la communauté une et indi- 
visible de tous ceux qui professent la Religion du 
Christ, se nomment par son nom et le reconnais- 
sent pour leur Chef invisible. 

Toutefois, il faut bien remarquer que* vu la fai- 
blesse humaine, l'Idéal de cette Eglise universelle in- 
visible, n'a jamais encore pu être complètement réa- 
hsé, mais que toute église positive et visible n'en 
représente qu'un essai partiel et imparfait. 

Quant aux Ecritures-Saintes du Christianisme qui^ 
apparurent dans ce temps, recueillies par les premiers 
disciples du Christ, elles méritent, sous tous les rap- 
ports, la méditation la plus sérieuse de l'historien. 

D'abord, ce n'est que dans ces Saintes-Ecritures 
qu'on peut apprendre à connaître cette première pé- 
riode de l'avènement du Christianisme, qui fut pres- 
/ que entièrement ignorée du monde antique, puisqu'il 
n'existe pas un seul auteur profane qui en ait parlé 
avec connaissance de cause. Ensuite, elles établis- 
sent d'une manière incontestable que la Religion du 
Christ est positivement historique, puisqu'elle part 
uniquement de son fondateur et repose sur des faits 
fidèlement conservés par ses disciples. 
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C'est pour cela qu'en tête de toute l'histoire de 
l'Ere nouvelle doivent nécessairement être placés (et 
le seront dans l'Ouvrage) les enseignements du Christ, 
nouvelle et sublime révélation de la Vérité étemelle. 

Pour le bonheur de l'humanité, ses disciples ont 
pieusement Conservé les propres paroles du Christ 
Tout cœur ingénu peut donc s'initier à sa sainte doc- 
trine, en elle-même si simple, si pratique, si conforme 
à la raison, qui s'élève en même temps bien au des- 
sus de tout autre doctrine religieuse, et dépasse de 
bien loin le point culminant de toute philosophie an- 
tique. Source sacrée des plus belles espérances et 
des seules consolations supérieures à nos douleurs, 
cette doctrine d'humilité et de Charité est aussi ui\e 
fontaine limpide et intarissable que la piété ne sau- 
rait épuiser, et que l'impiété ne saurait troubler. 

Viennent ensuite les enseignements explicatifs des 
Apôtres, commentaires sublimes de la Sagesse divine 
de leur maître, que l'histoire ne saurait passer sous 
silence. 

Enfin, comme la mission du Christ n'était pas 
seulement d'instruire les hommes, de les initier à la 
Vérité, de laquelle dépend le progrès moral de la 
société, mais qu'il devait encore écrire cette vérité 
dans leurs cœurs, afin qu'elle y devînt une foi vi- 
vante, il a confirmé cette foi par l'exemple de sa vie. 
Sous ce rapport, l'histoire de la vie de Jésus-Christ 
devient un objet de la plus haute importance pour les 
méditations de l'historien comme de tout autre homme. 
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Toutefois, il est indispensable d'ajouter que la 
doctrine de Jésus-Christ, c'est-à-dire la Religion qu'il 
enseignait et qu'il a fondée, n'a jamais été ni même 
n'a jamais pu être attaquée par aucun homme sensé, 
parce qu'eUe était parfaitement conforme à la raison. 
Tout au contraire, la doctrine sur Jésus-Christ a été, 
dès la naissance du Christianisme, considérée de di- 
•vers points de vue, et elle est devenue plus tard la 
source d^une foule d'opinions contradictoires et le 
sujet des controverses les plus opiniâtres. 

Cette première période de l'avènement du Chris- 
tianisme peut être désignée comme «EvangéUque et 
Apostolique», et représente, pour qinsi dire, l'âge 
divin du Christianisme. 

2"»* Période. 

Comme tout enfantement humain, la naissance de 
la nouvelle civilisation fut accompagnée et de poi- 
gantes douleurs, et d'admirables élans d'un dévoue- 
ment sublime. Qui ne connaît cette période de con- 
viction inspirée, de foi et de martyrologie dont l'his- 
toire de notre civilisation naissante nous a conservé 
de si admirables récits? , 

Ce fut la période héroïque du Christianisme, l'ini- 
tiative sanglante du combat dç la civilisation antique, 
déjà vieillie et corrompue, contre celle qui venait ii 
peine de naître. Ce fut la cruauté, la dépravation 
et la folie de la tyrannie universelle qui, par un pres- 
sentiment aveugle de son danger, cherchait à étouffer 
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le germe de la charité, de la pureté et de la vérité, 
destiné à produire la liberté universelle. 

3°»« Période. 

Sortant en triomphe de cette cruelle épreuve, le 
Christianisme eut une autre lutte à soutenir. La sa- 
gesse antique, saisie, pour ses dogmes, son Culte et 
sa Mythologie d'une épouvante analogue à celle de la^ 
tyrannie, s'arma contre le Christianisme de toute la 
force de sa dialectique et de ses sophismes. C'est 
alors qu'on vit éclore cette série de grands écri- 
vains, défenseurs de la nouvelle foi qui, imbus eux- 
mêmes des plu§ belles idées de la philosophie antique, 
se servirent des armes de la raison pour combattre 
leurs adversaires, pour les éclairer et les convaincre 
de la Vérité étemelle. On pourrait nommer ce temps, 
si glorieux pour les penseurs Chrétiens, la période 
philosophique du Christianisme. 

4"»« Période. 

A peine le Christianisme sort en vainqueur de 
cette seconde épreuve, que la discorde apparaît dans 
son propre sein, que des dissentions intestines com- 
mencent à menacer son intégrité. 

L'esprit des Chrétiens, entraîné, d'un côté, par la 
philosophie de Platon, mais par sa philosophie dégé- 
nérée en Néoplatonisme, ne se contente plus des 
vérités simples et sublimes de la doctrine du Christ. 
Il cherche à les alambiquer dans la fournaise d'une 
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imagihation égarée, ardente, Africaine, et parvient 
aux limites extrêmes de la Théurgie et du Gnosti- 
dsme, mêlés aux rêves de FAstrologie Orientale et à 
la Cabalistique Judaïque. 

Ce même esprit, poussé, d'un autre côté, par la 
philosophie d'Aristote mal comprise, se met à discu- 
ter, avec la dialectique la plus subtile,' ces mêmes 
vérités sublimes, mais simples et accessibles à la 
moindre intelligence, pourvu qu'elle soit d'un cœur 
ingénu, pour Jes transformer en autant de dogmes 
que d'hérésies. 

De là ces dissidences d'opinions qui constituent 
la racine de tous les maux que le Christianisme eut 
à sou&ir dans la suite, et qui, en s'élevant dès lors 
de tous côtés, par la présomption et la vanité des 
hommes de vouloir expliquer les choses incompré- 
hensibles, et inexplicables menacèrent le Christianisme 
d'une anarchie spirituelle qui ne pouvait aboutir qu'au 
scepticisme le plus absolu ou à l'indifférence la plus 
complète en matière de religion. 

Ces controverses métaphysiques agitèrent tous 
les esprits et donnèrent naissance à une foule de sec- 
tes qui, se haïssant mutuellement pour la moindre 
nuance d'opinion, divisèrent les Chrétiens en autant 
de parlis ennemis. 

Ce fut alors que les hommes les plus prudents 
parmi les Chrétiens eurent recours à un dernier 
moyen de pacification des esprits. A l'instar des as- 
semblées particulières ou des Synodes provinciaux 

15 
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qu'on avait l'habitude de convoquer pour discuter les 
affaires des églises respectives, on se détermina à con- 
voquer une assemblée générale, sous le nom de Con- 
cile œcuménique. 

La convocation de ce premier Concile général, à 
Nicée, un peu moins de X générations après la nais- 
sance de Jésus-Christ, est un fait de la plus haute^ 
importance pour l'histoire du Christianisme. Ce fut 
déjà en elle-même une grande mesure, puisqu'elle 
était destinée à rassembler les députés du peuple 
chrétien, du sein même des autres peuples du monde 
connu, afin de discuter sur les intérêts majeurs de 
toute l'humanité, en ne traitant que les affahres qui 
concernaient la vie morale de l'homme et ses rela- 
tions avec Dieu. 

Ce Concile, contraint en quelque sorte d'intro- 
duire la métaphysique dogmatique dans la simplicité 
divine de la Religion du Christ, ne s'occupa princi- 
palement qu'à déterminer une formule générale de 
croyance, et composa ce Symbole de la foi qui de-^ 
vait servir de base aux dogmes du Christianisme et 
Ae règle aux croyances religieuses dé la Chrétienté. 

Cependant, comme la Religion du Christ était 
déjà devenue, sous les auspices d'un Empereur Ro- 
main, Religion de l'Etat, cet Aréopage Chrétien, quw- 
que composé des penseurs les plus illustres et des 
hommes les mieux intentionnés, ne fut guères indé- 
pendant, mais dut nécessairement être influencé par 
l'autorité légale, qui lui accordait sa protection, et le 
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Symbole de foi fut en conséquence proclamé comme 
loi de l'Etat. 

C'est ainsi que se tennine la phase de l'avène- 
ment du Christianisme dans cette période qui ^pour- 
rait être nommée dogmatique, d'autant plus qu'elle se 
distingue encore par l'origine d'une nouvelle science: 
la Théologie. 

Or, le développement historique de la société hu- 
maine pendant cette phase se concentre dans les 
destinées de la Monarchie Romaine. Il offre le grand 
Antagonisme historique de la domination absolue de 
Rome sur le monde connu, et de la décadence, du 
partage, de la chute et du démembrement de cet 
Empire par des peuples nouveaux, que la Providence 
amène des confins du monde pour détruire sa puis- 
sance et sa civilisation et pour jeter les fondements 
des Etats modernes en recevant le baptême d'une 
nouvelle civilisation. Ici se déroule le tableau impo- 
sant du premier conflit de la société chrétienne avec 
la société antique et avec la barbarie nouvelle. 



Seconde Phase de TEre nouvelle. 

Propagation du duistianisme. 

Cette phase embrasse près de 30 générations (ou 
1000 ans) et s'étend depuis la Chute de l'Empire d'Oc- 
cident jusqu'à celle de l'Empire d'Orient. 
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La propagation du Christianisme constitue cette 
longue et pénible lutte de la société chrétienne avec 
les restes de la civilisation antique et avec la barba- 
rie de nouveaux peuples. 

Des faiscjeaux de peuplades Japhétiques avaient 
commencé dès la XII"* génération de l'ère nouvelle 
à faire des invasions vers les centres de la Chré- 
tienté à l'Occident et à l'Orient. Ces Japhétides qui 
s'élancèrent du fond de l'Asie, poussés les uns par 
les autres, se répandirent comme un torrent dévas- 
tateur sur l'Europe. Cependant, tout en boulever- 
sant la société des Japhétides Romains, ils se sou- 
mirent eux-mêmes à l'esprit du Christianisme et ap- 
portèrent en échange une nouvelle vigueur et de 
nouvelles institutions sociales. 

Le triomphe du Christianisme sur ces barbares, 
comme sur la civilisation antique, est à la vérité 
complet, puisqu'il dompte les premiers, et puisqu'il 
détruit cette dernière jusqu'à la langue, qui cède sa 
place à de nouveaux idiomes nés du mélange avec 
ceux des nouveaux Japhétides. Mais ce triomphe 
est d'abord accompagné d'une fermentation prolongée 
de principes humanitaires, de laquelle se développent 
de nouvelles formes des élénjents sociaux; ensuite la 
Chrétienté, à peine victorieuse à ^Occident, se dés- 
unit en elle-même et est entraînée à de nouveaux 
conflits. A l'origine de cette discorde intestine de la 
Chrétienté, il surgit vers la XIX"*^ génération de l'ère 
nouvelle, un peuple Sémitique qui, en portant la ban- 
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nière guerrière d'une nouvelle Keligion, ennemie du 
Christianisme, envahit successivemeùt presque tout ^ 
l'Orient, et subjugua à la 30 "® générafion, les, restes 
de la société Chrétienne des Japhétides Grecs, société 
déjà chancelante et affaiblie par ses dissentions in- 
testines. 

Cette phase représente ainsi un Chaos social, dans 
lequel d'épaisses ténèbres se répandent et planent 
sur la science, sur l'Etat et sur l'Eglise, et elle offre, 
à bien des égards et surtout en comparaison de la 
phase précédente, un des plus sombres tableaux de 
l'histoire et qui n'est que très rarement éclairé par 
une lueur passagère de la vérité étemelle. 



A l'entrée même de cette phase on voit déjà que 
la promulgation,- par l'autorité temporelle, de la loi 
imposée à la conviction individuelle, n'a d'autre effet 
que de rendre les controverses plus âpres, et de roi- 
dîr davantage les adversaires le$ uns contre les autres, 
pour les porter ensuite aux extrémités les plus dé- 
plorables. Ce fut aussi dans le cours de cette phase 
que la lumière de la vérité éternelle, qui s'était ré- 
vélée au monde dans toute sa pureté et sa simpli- 
cité, et qui venait à peine de dissiper, par sa splen- 
deur, les ténèbres de l'antiquité, sembla être entourée 
et voilée de nouvelles ténèbres. Non seulement l'unité 
et l'universalité . du Christianisme, déjà entamées par 
les dissidences particulières, furent brisées de manière 
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à séparer graduellement la Chrétienté, d'Orient de 
celle d'Occident i mais le développement même des 
^principes humanitaires et des éléments sociaux qui en 
dépendent, fut interverti et suspendu par l'égarement 
d'esprit, par l'entraînement des passions et par la 
violence eflfrénée des hommes. 

La Science j qui avait un moment brillé dans la 
défense du Christianisme, n'étant plus occupée que 
des subtilités de la controverse,, et s'étant transfor- 
mée en Scolastique, ne faisait aucun progrès réel, et 
végétait tristement dans quelques recoins monastiques, 
où, par bonheur encore, elle fut protégée par quel- 
ques hommes plus éclairés et pieusement dévoués au 
bien être de l'humanité. 

VEtat, qui devait représenter le règne de la loi 
et de la justice, ne basant son autorité et ses insti- 
tutions que sur le droit de la conquête et sur le 
partage du butin, se constitua sous la forme féodale. 
Or, cette féodalité qui ne connaissait d'autre droit et 
d'autre loi, que le (Jroit et la loi du plus fort, se 
mettant en opposition directe, avec la charité et 
l'équité du nouveau principe modérateur, usurpa la 
domination absolue sur l'homme dont la dignité et 
les droits furent méconnus et foulés aux pieds. 

Et quoique la Féodalité ait produit, par un élan 
digne de la valeur et du courage d'hommes libres et 
indépendants, la Chevalerie, belle et grandiose insti- 
tution qui brilla jadis par tant de vertus viriles et 
chrétiennes, et qui imprima un si noble type à ces 
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anciens preux, il est cependant incontestable que, 
tout en défendant le faible et Toplprimé, la veuve et 
Porphelin, et tout en entourant la femme de la vé- 
nération due à sa dignité personnelle, les chevaliers 
étaient très-éloignés de regarder tout homme comme 
un enfant du même Dieu et comme un frère jouis- 
sant des mêmes droits humains qu'eux. 

La liberté individuelle, que le Christianisme por- 
tait dans son sein, fut donc anéantie ; des privilèges 
de naissance partagèrent le peuple en Castes, à 
l'instar des castes indiennes, et il y eut des Yais- 
syas, des Soudras et même des parias chrétiens, 
tandis que la licence personnelle devint l'apanage 
des forts et des puissants, des Echatrias chrétiens. 

Enfin, l'Eglise, appelée à représenter le règne de 
la vérité morale, de la foi et de la charité, avait 
d'abord, en effet, par ses institutions, sj^ magistra- 
ture et son pouvoir spirituel, défendu l'intégrité du 
principe modérateur contre la chute de l'Empire et 
contre l'agression des barbares, et s'était même in- 
terposée en faveur des opprimés, auxquels elle ouvrait 
un asile dans son sein. — Mais en répudiant la 
Science pour pouvoir dominer sans contrôle la pen- 
sée et la conscience humaines, en s'opposant à l'Etat 
pour en usurper l'autorité, et surtout en s'éloignant 
de l'humilité et de la charité inhérentes à son prin- 
cipe, l'Eglise qui avait jusques là représenté encore 
toute la communauté chrétienne dans son unité spi- 
rituelle, commença à se désunir par des dissentions 
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tant religieuses que politiques, et finit par se sépa- 
rer elle-même et par séparer la Chrétienté en deux 
parties adverses. Un schisme graduellement amené 
par Topiniâtreté d'opinions contraires et à la fin ir- 
réconciliables, partagea l'Eglise en Eglise d'Orient 
et en. Eglise d'Occident. 

De ce moment l'historien de la nouvelle Ere est 
obligé de partager son attention et de raconter sé- 
parément les destinées bien différentes des deux par- 
ties de la Chrétienté. 

Cette différence est d'abord marquée par le sort 
tout-à-fait distinct des deux Eglises et par rinfluenc& 
particulière que chacune d'elles fut appelée à exercer 
sur les différents rameaux des Japhétides avec les- 
quels elle fut en contact. * 

L'Histoire s'occupe d'abord de l'Eglise d'Occident 
qui, à cause de son origine, de son siège et de son 
caractère, prit le nom de Catholique-Romaine, et en- 
suite de celle d'Orient qui, par des motifs analogues, 
prit celui de Catholique-Grecque. 

L'Histoire nous raconte les circonstances qui ser- 
virent à élever, par une suite de triomphes, l'Eglise 
d'Occident jusqu'à la puissance la plus absolue sur 
les Japhétides Romains et Germaniques. 

Parmi les causes qui contribuèrent à l'élévation 
de rEgDse d'Occident, on doit principalement mettre 
en évidence la constitution monarchique qu'elle sut 
se donner, pour remplacer par une concentration 
politique l'unité spirituelle brisée par le Schisme. 
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Ensuite, il faut tenir compte de l'énergie des hom- 
mes éminents qui, à sa tète, poursuivirent avec une 
persévérance digne de Fancienne Rome, un système 
de conquête et de domination morales, admirablement 
combiné.*) 

C'est ainsi que les chefs hiérarchi(jues des Japhé- 
tides Romains, ayant résisté avec fermeté et pru- 
dence au premier choc des Japhétides Germaniques, 
encore barbares et païens, qui venaient de démem- 
brer l'Empire d'Occident, surent, en les convertissant 
au Christianisme, s'en faire d'abord des alliés et des 
soutiens, pour subjuguer ensiûte, par l'ascendant 
de leur esprit, la force matérielle de ces mêmes 
barbares. 



*) L'Histoire a transmis les différentes formes sous les- 
queUes le régime Sacerdotal s'est développé chez presque tods 
les peuples du monde, depuis l'antiquité la plus reculée. 
C'est ainsi qu'en commençant par le Brahmanisme dans 
l'Inde (le système hiérocratique le plus ancien et le plus du- 
rable, puisqu'il s'est soutenu pendant plus de trois mille ans), 
on voit tour à tour les Mages en Perse, les prêtres en Egypte, 
les Lévites chez les Juifs, les Druides chez les Germains, les 
Hiérophantes Grecs, les Pontifes de l'ancienne Rome, comme 
les Califes des Arabes aspirer avec plus ou moins de succès 
à la suprématie sociale. Mais aucune de ces formes n'a ja- 
mais pu égaler ni l'étendue, ni l'organisation, ni la puissance 
du système hiérocratique de la Rome moderne, devenue par lui, 
une seconde fois, Reine absolue du monde. — Or, ce système 
mérite , sous tous les rapports , comme un chef d'œuvre de 
l'esprit humain, d'être particulièrement connu, et il sera am- 
plement et en détail décrit dans l'Ouvrage. — ^ 
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L'Eglise d'Orient conserva au contraire, même 
après le Schisme, sa constitution primitive, c'est-à-dire 
fidéraHve entre les églises particulières qui, n'ac- 
cordant la suprématie à aucune d'elles, n'admettaient 
d'autre unité que l'unité spirituelle de rEjglise uni- 
verselle et invisible du Christ. 

Malheureusement, ce seul lien idéal ne suffisait 
pas, dans ce temps, p.oiir garantir son intégrité, ni 
pour défendre ses parties contre la violence des bar- 
bares, ni même contre la discorde des dissidents. 
Se trouvant d'ailleurs dans un Empire affaibli par 
les fautes de ceux qui le gouvernaient, l'église ne 
pouvait attendre aucun appui de la part de l'Etat 
Aussi, la Chrétienté de l'Orient, abandonnée qu'elle 
était par ses frères d'Occident, dut nécessairement 
partager le sort de l'Empire. Elle finit ainsi par 
succomber avec lui au glaive d'un peuple plein d'éner- 
gie et stimulé encore par l'enthousiasme de la pro- 
pagande armée pour sa nouvelle religion, l'Islam, 
ennemie implacable du Christianisme. Captive et 
dégradée, la Chrétienté d'Orient continua son existence 
précahre sous le joug des Musulmans, et il n'y eut 
qu'une branche de l'Eglise catholique Grecque qui, 
destinée à un sort plus propice, trouva un asile au 
sein des Japh^tides Slaves en Russie. 

Ainsi, tandis que l'Occident gémissait sous le triple 
joug de la Scolastique, de la Féodalité et de la Hiéro- 
cratie, l'Orient marchait à grands pas vers ses tristes 
destinées dont raccomj)]issement termine cette phase. 
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Soos le rapport chronologique, cette partie de 
Père nouvelle peut être divisée en trois périodes. 
1'* Période. Depuis la Chute de l'Empire d'Occi- 
dent jusqu'à la fondation d'un nouvel Empire 
d'Occident, de 476 à 800, à peu près 10 géné- 
rations. 
2"* Période. Depuis l'établissement du nouvel Em- 
pire et révolution des principes Indo-Germains, 
la Féodalité et la Hiérarchie, jusqu'à l'apogée 
de la suprématie hiérocratique de la Rome mo- 
derne et la séparation de la Chrétienté en deux 
Eglises, de 800 à 1200, embrasse 12 générations. 
3mc Période. Depuis l'asservissement de la Chré- 
tienté d'Occident par la Hiérocratie Romaine, 
suivi en conséquence des premiers mouvements 
de cette partie de 1» société chrétienne pour 
le recouvrement de son indépendance, vers 
l'émancipation de la pensée et de la conscience 
humaines, jusqu'à la Chute de Constantinople 
et l'asservissement de la Chrétienté d'Orient 
par l'Islam, de 1200 à 1453, à peu près 8 gé- 
nérations. 
Quant à la marche graduelle du développement 
humanitaire âans cette phase du Christianisme, elle 
offre, au milieu du conflit continuel de forces motri- 
ces opposées, tant d'oscillations et de fluctuations, 
qu'il ne suffirait pas, pour pouvoir suivre les traces 
de cette marche, de s'en tenir aux périodes indiquées. 
L'histoire, pour éclairer davantage les différentes péri- 
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péties de la civilisation, doit encore fixer, pour points 
de repère, certains individus et certains événements 
qui font époque. L'historien est même obligé de se 
transporter d'une région du monde à l'autre, pour 
les mettre en évidence et pour indiquer, en même 
temps, quelques contrastes synchrones ou antagonis- 
mes historiques, dans lesquels on peut découvrir, 
d'un point de vue synthétique, des rapports, encore 
trop peu appréciés, avec le mouvement humanitaire 
général. 

C'est en mettant en xegeai les différentes péripéties 
sociales que Ton trouve: 

dans la l'« Période, de 476 à 800. 

l*' La dissolution de Cette dissolution de 
l'Empire d'Occident ame-« l'Empire immédiatement 
née par l'invasion de nou- suivie de l^tablissement 
viBaux peuples Japhétiques' de nouveaux Etats fondés 
Germains. par ces mêmes peuples. 

2** Les* Arabes, peuple Le progrès ultérieur des 
Sémitique dont le Chef, Arabes et de l'Islam vers 
Mahomed, fonde vers le l'Occident est arrêté par 
milieu de cette période, Charles-Martel, Chef vail- 
une nouvelle Keligion, Ils- lant des Japhétides Ger- 
lam, subjuguent d'abord mains. 
l'Orient, et étendent leurs 
conquêtes plus tard vers 
l'Occident jusqu'en Es- 
pagne. 
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3® Les Sciences' fuient 
de rOccident après la 
Chute de l'Empire, à la 
suite de guerres conti- 
nuelles. 



Les Sciences exilées de 
rOcddent trouvent un re- 
fuge chez les Califes et 
elles retournent avec les 
Arabes à l'Occident par 
l'Espagne. 



dans la 2">^ Période, de 80p à 1200.. 



4" Charlemagne, le plus 
illustre Chef des Japhéti- 
des Germains, champion 
de la civilisation au milieu 
de la barbarie, propaga- 
teur armé du Christia- 
nisme, devient, par ses 
conquêtes, le fondateur du 
nouvel Empire d'Occident 
et protecteur de l'Eglise 
Romaine. 

5« L'Eglise d'Occident 
soutient par sa puissance 
la société chrétienne au 
milieu du démembrement 
de l'Empire de Charle- 
magne. 



6^ Tandis que les Ja- 
phétides Germains éta- 



Ruric, Chef des Varia- 
gues Russ, est appelé par 
les Japhétides Slaves et 
devient le fondateur de 
l'Empire de Russie, des- 
tiné plus tard à recevoir 
l'Eglise Grecque dans son 
sein. 



Tandis que la Chrétienté 
d'Orient s'achemine gra- 
duellement vers sa déca- 
dence, Wladimir, Chef des 
Slaves Russes, appelle le 
Christianisme en Russie, 
en le recevant de l'Eghse 
d'Orient. 

L'autorité temporelle de 
la Royauté en Occident, 
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blissent sur les deux bases déjà ébranlée par les em- 

de l'indépendance person- piètements de la Féoda- 

nelle et dupatronage guer- lité , est profondément 

rier, la Féodalité, l'Eglise abaissée par la Hiérocra- 

d'Occident s'élève à la su* tie dans la personne de 

prématie par le génie et Henri IV à Canossa. 
l'énergie de Grégoire Vn*), 
qui devient le fondateur 
de la Hiérocratie. 

*) L'Eglise d'Occident déjà constitaée en Aristocratie épis- 
copale à l'exemple de l'aristocratie féodale et en conflit conti- 
nuel avec elle, se constitua en Monarchie pontificale en face 
de la Monarchie temporelle ébranlée et déchirée par les em- 
piétements des Grands Vassaux. — 

Grégoire VII, profitant habilement des troubles dans l'Em- 
pire, commença, pour. soustraire entièrement l'Eglise à toute 
influence temporelle, par réformer d'abord le Clergé, qui de- 
vait être l'instrument de sa victoire. 

Dans les derniers temps, l'existence même du pouvoir 
épiscopal avait interverti l'ordre dans l'Eglise. Les Evêques 
ne redoutaient ni la censure des prêtres, dont ils tenaient la 
fortune dans leurs mains, ni celle des Conciles, où ils domi- 
naient, ni enfin celle des Papes qui était faible et lointaine. 

C'est de cette anarchie dans l'Eglise que naquit la Dicta- 
ture pontificale de Grégoire VIL La puissance de ce Pontife 
lui vint de l'élévation de son génie, de la fermeté de son ca- 
ractère et de l'énergie de l'esprit hiérocratique qui l'animait. 

n rangea d'abord la milice pauvre et démocratique du 
bas-clergé en face de l'opulente aristocratie des Evêques; la 
protection qu'il accorda à ce peuple composé de serfs céliba- 
taires et colons, lui acquit les sympathies des nations, et il 
trouva, par le clergé régulier, un appui dans les masses po- 
pulaires, pour asservir le monde Chrétien d'Occident Les 
divers Ordres monastiques admirablement organisés formaient 
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7^ Les Croisades, mou- 
vement social d'enthou- 
siasme religieux, provo- 
qué par TEglise de Rome, 
parmi les Japhétides Ro- 
mains et Germains, sou- 
tiennent et augmentent la 
puissance de la Hiéro- 
cratie. 



8^ La puissance hiéro- 
cratique de l'Occident ar- 
rive, par le célibat du 
clergé et sa séparation 
du peuple comme classe 
privilégiée, et par la fonda- 
tion des Ordres monasti- 
ques militaires à son 
point de culmination. 



autant de corps séparés de la grande armée pontificale. Ces 
corps, dont les membres n'étaient ni sigets, ni citoyens d'ancun 
pays, étaient placés sur tous les points et agissaient, moyen- 
nant leurs cliefs directement soumis au Pape, partout et tou- 
jours sous l'impulsion pontificale. 

C'est ainsi que c<|^ grand Pontife, s'entourant encore d'un 
Sénat, de Cardinaux, concentra, pour résister ayec succès à 
tous les efforts des monarchies temporelles, les forces hiéiAr- 
cliiques sur un petit point, et l'Eglise chrétienne d'Occident 
devenue Eglise Romaine, dcTint tin seul homme dans la per- 
sonne de Grégoire VU. 



Les Croisades offrent, 
sous un autre rapport so- 
cial, un résultat tout dif- 
férent. Tandis qu'elles 
épuisent les forces et 
les ressources de la Féo- 
dalité, elles contribuent, 
par le développement du 
commerce, à enrichir les 
communes et à faciliter 
leur affranchissement. 

L'Erse d'Orient est 
menacée dans son exis- 
tence en Russie par l'in- 
vasion des Mongols dans 
ce pays. 
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Dans la d""^ Période, de 1200 à 1453. 



9® La Hiérocratie cher- 
che, dans le but d'assurer 
sa domination absolue sur 
le monde, à détruire toute 
liberté de la fiensée et de 
la conscience, en établis- 
sant un tribunal spirituel 
suprême, Finquisition. 

IQ^ Le pouvoir hiéro- 
cratique, parvenu dans les 
siècles précédents à son 
apogée, commence à s'ache- 
miner vers sa décadence, 
par la discorde de ses 
chefs et par la prépondé- 
rance du pouvoir tempo- 
rel qui les exile de Rome 
et abolit un de leurs sou- 
tiens, l'ordre des tem- 
pliers. 



11® Tandis que l'auto- 
rité temporelle, asservie 
pir la Hiérocratie, perd 
toute sa dignité en l'ai- 
dant à supprimer la vé- 



La nation Anglaise, is- 
sue de l'union des Japhé- 
tides Germains et Ro- 
mains, se donne, dans le 
but d'assurer son indépen- 
dance, la Magna Charta, 
base inébranlable de tou- 
tes ses libertés sociales. 

La Uberté civile se fait 
jour par la fédération 
suisse , tandis que l'inven- 
tion d'une poudre qui 
change l'art de la guerre, 
diminue le pouvoir de la 
Féodahté en détruisant 
la force de la Chevalerie, 
et que la découverte d'une 
lierre donne, en facilitant 
la navigation, un nouvel 
élan au commerce et 
agrandit les richesses et 
l'influence des communes. 

La découverte de l'Im- 
primerie, en servant à ré- 
pandre la vérité, devient 
la garantie de son indes- 
tructibilité et le gardien 
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rite et encore plus par 
§a mauvaise foi en con- 
sentant d'envoyer au bû- 
cher, malgré son sauf-con- 
duit, un des plus zélés dé- 
fenseurs de la vérité. 

12« L'Eglise d'Occident 
assiste avec des regrets 
tardifs à la Chute de Cons- 
tantinople et à Fassems- 
sèment de la Chrétienté 
d'Orient à l'Islam. 



incorruptible des vérités 
acquises à l'humanité. 



Les Russes se délivrent 
un peu plus tard du joug 
des Mongols et de l'Islam, 
et protègent l'Eglise d'O- 
rient recueiUie dans leur 
sein. 



C'est ainsi que se termine cette seconde phase 
du Christianisme, qui offrirait l'image d'une période 
vitale de l'humanité par trop triste et trop désolante, 
s'il n'était pas évident qu'elle ne représente que la 
face la plus sombre d'un mouvement transitoire à de 
meilleurs temps. En effet, au milieu même du con- 
flit des principes les plus opposés, à travers toutes 
les fluctuations des éléments sociaux, on entrevoit déjà 
et des événements qui, par leur tendance régénéra- 
trice, et des individus qui, par leurs élans héroïques 
servent de présages au retour vers des notions et 
des sentiments plus conformes à la dignité et aux 
destinées du genre humain. 



16 
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Troisième Phase de F Ere nouvelle. 
Benaissanoe de la civilisation chrétienne. 

Cette phase s'étend depuis la Chute de TEmpire 
d'Orient jusqu'à nos jours, de 1453 à 1858, et em- 
brasse à peu près 12 générations. 

C'est l'histoire de cette phase qui confirme, de 
la manière la plus évidente, la vérité de l'idée ad-, 
mirable de Vico «que le miracle de la constitution 
de la grande cité humaine fondée et gouvernée par 
Dieu, c'est qu'à chacune de ses révolutions, elle 
trouve, dans la corruption même de l'état précé- 
dent, les éléments de la forme nouvelle qui doit 
la sauver.» 

Et en effet, cette nouvelle phase nous présente 
un mouvement vital prodigieusement rapide de la 
société chrétienne d'Occident, mouvement de régéné- 
ration sociale dont les principaux mobiles se trou- 
vent déjà dans la phase précédente. 

Avant tout, l'Histoire nous rappelle que le mou- 
vement général de la civilisation, toujours identique 
à lui-même, ne saurait jamais être véritablement ré- 
trograde, quoiqu'il paraisse interrompu ou même in- 
terverti. 

C'e&t pourquoi on aurait grandement tort de 
croire que l'esprit du Christianisme, qui anime au 
fond ce mouvement, fût à un tel point impuissant 
que son influence pût être entièrement anéantie par 
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l'ignorance, par l'erreur et le mensonge, par la fri- 
volité ou la présomption des hommes. 

Bien au contraire, le mouvement civilisateur qui 
ressortait de l'action inaperçue et invisible de ce prin- 
cipe modérateur, continuait, à l'insu des hommes et 
malgré eux, sa grande œuvre d'humanisation, à tra- 
vers les obstacles qui semblaimt s'y opposer de tou- 
tes parts. 

C'est que cet esprit est la Parole de Dieu , cette 
voix qui retentit dans toute la nature aussi bien que 
dans la réflexion et la conscience de l'homme, et qui 
trouve sion plus digne sanctuaire dans le cœur de 
l'homme simple et ingénu; c'est que cet esprit est 
une puissance parcequ'fl est une vérité, la Vérité 
éternelle, et parcequ'il n'y a point d'autre vérité plus 
pure, plus sainte et en môme temps plus analogue 
à la nature intelligente de l'homme. 

C'est que l'esprit du Christianisme enseigne seul que 
le bien-être de tous dépend du bien-être de l'individu, 
que celui de l'individu se trouve dans le* bien-être de 
l'ensemble, et qu'une seule et unique loi, celle de l'amour, 
peut produire la prospérité universelle et particulière. 
C'est qu'enfin la Religion du Christ est la seule Religion 
qui réponde entièrement à toutes les exigences de la 
raison et delà conscience, à tous les accompMssements 
de la loi et du devoir, et à tous les vœux de la foi, à 
toutes les espérances du cœur, puisqu'elle enseigne 
que non seulement le monde moral est régi, comme 
le monde physique, par les lois d'une sagesse su- 
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prême, mais qu'il est encore gouverné par une bonté 
paternelle infinie. 

C'est donc avant tout à cet esprit de vérité, et 
à l'instinct moral, inné dans l'homme, d'aspirer sans 
cesse à la possession de cette vérité et d'en saisir 
la moindre lueur, qu'on doit attribuer et la conser- 
vation des principes humanitaires au milieu de la 
nuit profonde qui les entourait, et le réveil de l'en- 
gourdissement dans lequel tous les éléments so- 
ciaux furent plongés durant une longue série de gé- 
nérations. 

L'oppression constante et de plus en plus into- 
lérable de la dignité et de la liberté 'humaines, l'as- 
servissement honteux de la pensée et de la conscience 
de l'homme, contribuèrent pour leur part à lui faire 
désirer, à lui faire appeler de tous ses vœux une ré- 
génération sociale au devant de laquelle s'élançaient 
tous les cœurs généreux, prodigues de leur exis- 
tence pour le salut de l'humanité. 

Les principes humanitaires commencèrent ainsi 
à se faire valoir et à dégager les éléments sociaux 
de leurs entraves, ppur les reproduire sous des for- 
mes ^plus analogues à leur- destination , et pour les 
replacer dans des relations plus appropriées à leurs 
sphères spéciales. . 

Aussi, le grand mouvement social qui caractérise 
cette troisième phase du Christianisme se mani- 
feste-t-il dans les trois directions de la Science, de 
la Beligion et de l'Etat. 
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Quoiqu'il soit très-diflScile d'assigner exactement . 
^es limites distinctes à chacune de ces directions, 
tant à cause des fluctuations continuelles des éléments 
sociaux en eux-mêmes que du conflit sans cesse re- 
naissant entre eux, et qui, néanmoins, sont indisso- 
lublement liés, par le Christianisme, dans leur .déve- 
loppement commun, il est cependant indispensable 
de diviser cette phase, sous le rapport chronologique, 
en certaines périodes, d'abord pour indiquer l'ordre 
suivi dans l'Ouvrage, puis pour encadrer les péripé- 
ties sociales et enfin pour mettre en évidence la ra- 
pidité étonnante avec laquelle elles se succèdent. 

C'est ainsi qu'on a admis les périodes suivantes: 

/ 1'* Pér. Dépuis la Chute de Constan- 

sous le 1 tinople jusqu'à la liécouverte de 

rapport ] l'Amérique. de 1453 à 1492. 39 ans. 

de la ]2"^ Pér. Depuis la découverte de 

Science, I l'Amérique jusqu'à la Réforma- 

l tion. de 1492 à 1517. 25 ans. 

(3°*^ Pér. Depuis la Réformation jus- 
T5 ,? . \ qu'à la paix de Westphalie. 
Keligion, I ^Q 1517 ^ 1648. 131 ans. 

1 4"'*' Pér. Depuis la paix de Westpha- 
[ lie jusqu'à la Révolution d'Angle- 
I terre. fie 1648 à 1688. 40 ans. 

^Q l5"* Pér. Depuis la Révolution d'An- 
l'Etat ^ gleterre jusqu'à celle de^ France. 

' ' de 1688 à 1789. 101 ans. 

[6"*'^ Pér. Depuis la Révolution fran- 
çaise jusqu'à nos jours. 

de 1789 à 1858. 69. ans. 

♦ 405 ans. 
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L'Ouvrage sera terminé par une Conclusion sur 
le but final du développement de l'humanité. 

La Régénération sociale commença par l'émanci- 
pation de la pensée humaine si longtemps esclave 
de la plus absurde des tyrannies, celle qu'une usur- 
pation fanatique exerçait sur l'intelligence; et cette 
émancipation coïncidait avec la Chute de l'Empire 
d'Orient, Chute qui faisait fuir les honmies instruits 
en d'autres parties de la Chrétienté, et dispersait les 
trésors de l'antique savoir des Grecs dans toutes les 
contrées de l'Occident. 

La Renaissance des lettres forme un des plus 
admirables spectacles de l'Histoire. 

L'étude des anciens donna la première impulsion 
à cette renaissance dès le XIV"** siècle, vers la fin 
duquel le génie du Dante, émule de Virgile et d'Ho- 
mère, saka l'aurore du nouveau jour de la vérité. 
Précurseur des réformateurs de l'Eglise et de l'Etat, 
ce fut Dante qui s'éleva le premier contre les abus 
de la Hiérocratie, qui osa proclamer, par ses œuvres, 
la liberté de la pensée et de la conscience, et qui 
enfin, donnant l'essor à la noble langue Italienne, 
offrit un exemple à suivre à toutes les langues 
modernes. 

Aussi, une page de l'Ouvrage lui sera consacrée 
à l'égal de tous ceux qui ont noblement fait servir 
leur génie à l'avancement de la vérité. 

Tout le XV'"* siècle ne fut dans le fait qu'une 
éducation ou, pour ainsi dire, une incubation de 
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rintelligence humaine par la pensée antique. Ce fut 
depuis lors que la philosophie des anciens, et sur- 
tout cdle de Platon, commença à s'armer contre la 
Scolastique pour revendiquer les droits légitimes de 
la réflexion, de la raison et de la conscience. 

Des milliers d'hommes studieux, désireux de con- 
naître la vérité, vinrent bientôt s'asseoir aux pieds 
d'illustres maîtres, dans les universités nouvellement 
créées, pour s'initier aux sciences sorties des cellules 
monastiques, et FimprimeHe sçrvit à répandre les lu- 
mières destinées à faire le tour du monde. 

Les découvertes les plus importantes suivirent 
rapidement ce premier élan de l'esprit humain et 
furent couronnées par celle d'un nouveau monde» 

Quatre générations avaient suffi à cette grande 
préparation, et le XVI"® siècle vit se développer les 
efforts du génie dans toutes les régions de l'intelli- 
gence et dans presque tous les pays, témoin le Tasse, 
Cervantes et Shakespeare, Copernic, Galilée et Kep- 
ler, Bacon, Harvey et Grotius, Michel-Ange et Ra- 
phaël, et tant d'autres hommes illustres qui se suc- 
cédèrent partout. 

Les lumières qui jaiUissaient ainsi de tant de 
nouveaux foyers, éclairèrent les différentes régions 
de la vie sociale , en montrant à découvert les abus 
les plus criants, engendrés par l'ignorance et l'er- 
reur, favorisés par le mensonge, et dont une 
hypocrisie fanatique tirait seule tout le profit. 

Aussi, une opposition qui s'élevait de plus en 
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plus menaçante dans les esprits s'apprêtant à se- 
couer l'ignoble joug de l'oppression morale et intel- 
lectuelle, se dirigea particulièrement contre les usur- 
pations hiérocratiques. La réforme de l'Eglise d'Oc- 
cident, dont cette église, sentait elle-même l'inévitable 
nécessité, surtout depuis le scandale des Antipapes, 
devint de jour en jour plus imminente. 

Les tendances réformatrices qui avaient déjà 
poussé, dès le XII"^ siècle, les Vaudois et les Albi- 
geois à la révolte contre l'Eglise, qui s'étaient mani- 
festées au XIV"® siècle dans les écrits d'Occam et 
de Wikleff, ces tendances reçurent encore un nouvel 
appui au XV"^ siècle par l'intrépide défenseur dé la 
Vérité, JeanHuss, et par son compagnon au bûcher, 
Jérôme de Prague. 

Au XVI"® siècle, ces mouvements éclatèrent de 
toutes parts avec une nouvelle force, et sourtout en 
Allemagne, en Suisse et en Angleterre. Ce fut l'étude 
des Ecritures-Saintes, facilitée par la connaissance 
des langues anciennes et sourtout des langues orien- 
tales, qui donna à des hommes comme Luther et 
Mélanchton, Calvin et Zwingli, le moyen et le droit 
de s'élever contre les abus de l'usurpation hiéro- 
rcatique. 

Mais, comme ces abus s'étaient glissés dans 
l'Eglise à la suite d'erreurs séculaires qui, ayant al- 
téré la doctrine divine du Christ, avaient surchargé 
le Christianisme de bien des incongruités traditionnel- 
les du Paganisme, du Brahmanisme et du Judaïsme, 
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ils étaient difficiles à déraciner vis-à-vis du système 
si ingénieusement combiné de la Hiérocratie qui, en 
les défendant, coiAbattait pour son existence. 

L'œuvre de la réformation devenait encore plus 
difficile à cause de l'isolement des réformateurs, car, 
quoiqu'ils fussent également animés de l'amour le 
plus sincère pour la vérité et pénétrés du même désir 
de purifier le Christianisme de toute souillure, désir 
que partageaient d'ailleurs tous les hommes sensés de 
l'Eglise catholique Romaine, ils n'agissaient cepen- 
dant que séparément, sans s'être concerté^, et par 
conséquent ils ne pouvaient point opposer une unité 
compacte au système qu'ils attaquaient. C'était, pour 
ainsi dire, une guerre de partisans contre une grande 
armée ennemie, fortement unie, parfaitement^organisée 
et de plus commandée par un seul chef, réputé in- 
faillible. ♦ 

Enfin, comme l'humanité, grandie depuis l'avène- 
ment du Christianisme de 46 générations, avait dû, 
malgré ses déviations, avancer nécessairement dans 
sa vie spirituelle, il était devenu aussi impossible de 
retourner au Christiaiiisme primitif que de recom- 
mencer l'œuvre providentielle du Christ. Il s'agissait 
donc, en voulant réformer l'Eglise, non de rétrogra- 
der jusqu'à un certain point déjà parcouru par la 
Chrétienté, mais d'avancer dans la voie tracée par 
le Christ et de suivre l'impulsion de l'esprit du 
Christianisme, qui n'était rien moins qu'un esprit 
stationnaire d'esclavage spirituel, mais un esprit de 
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progrès et de liberté vers la source étemelle de toute 
vérité et de toute liberté. 

Les réformateurs essayèrent donc de s'avancer 
dans ce sens, et il serait aussi injuste de leur faire 
un reproche de s'être mutuellement devancés, que 
d'avoir suivi des directions différentes, puisqu'ils mar- 
chaient d'une périphérie compaune vers un centre 
comipun, et que le progrès de leur marche dépen- 
dait de leurs facultés. Tout au contraire, malgré le 
résultat incomplet de leurs efforts, l'humanité doit 
leur savoir gré d'avoir tenté les premiers à revendi- 
quer la liberté de la pensée et de la conscience et 
à déblayer le chemin au progrès de la vérité éter- 
nelle pour l'avenir. 

La conséquence immédiate, de ces tenfiativeç de 
réformes fut d'ébranler la puissance absolue de la 
Hiérocratie et de délivrer de sa domination une 
grande partie des Japhétides et principalement des 
Japhétides Germaniques, sous le nom de Protestants 
et de Réformés. 

Ce nouveau schisme, qui divisa la Chrétienté 
d'Occident en trois partis distincts, et qui fit naître, 
comme terme moyen entre le Catholicisme Romain et 
le Protestantisme Germain , l'Eglise Episcopale *) 

*) Les réformateurs, en attaquant les abus du régime hié- 
rocratique, admettaient unanimement, comme principe fonda- 
mental de la réforme de l'Eglise: que l'établissement d'une 
communauté chrétienne, plus conforme à l'esprit du Christ, 
dépendait nécessairement de l'épuration de la doctrine cbré- 
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d'Angleterre, se soutint malgré tous les efforts de la 
puissance hiérocratique et de ses zélés défenseurs, 



tienne de toutes les erreurs qui servaient de prétextes à 
ces abus. 

Aussi, en s'appliquant, avant tout, à découvrir et à dé- 
montrer ces erreurs par une étude plus approfondie des 
Saintes-Ecritures, les réformateurs tombaient parfaitement 
d'accord sur l'abolition de plusieurs abus, et entre autres tels 
que le célibat obligatoire des prêtres, la monasticité, l'usage 
d'un idiome étranger pour le service divin, la dépendance du 
clergé national d'une autorité étrangère au pays, etc. 

Mais, occupés principalement à consolider les fondement» 
spirituels pour l'établissement de la communauté chrétienne, 
ils différaient quant à la forme extérieure à donner à la con- 
stitution et au gouvernement de cette communauté. 

Les uns, mus par un principe conservateur, et se bor- 
nant à surveiller et à garder soigneusement la pureté de 
la doctrine par l'autorité d'un enseignement éclairé, croyaient 
devoir adopter, pour la constitution de la communauté, une 
forme plutôt monarchique, en admettant l'influence de t*Etat 
sur son gouvernement Aussi, s'accordaient-ils à composer ce 
gouvernement, sous le nom de consistoires, de surintendances 
et de synodes, de théologiens savants et d'administrateurs, en 
abandonnant la nomination de ces différents membres à 
l'Etat, sans participation directe des membres de la commune. 

Les autres, au contraire, plus favorables au progrès et 
plus jaloux d'indépendance, croyaient devoir donner à la 
constitution de la communauté chrétienne, une forme plutôt 
démocratique, et s'opposer à toute espèce d'influence de l'Etat 
sur son gouvernement représentatif. 

En partant d'ailleurs de l'idée que tout chrétien était ap- 
pelé à devenir l'agent et le^ninistre de la volonté divine, ils 
attribuaient les abus du régime hiérocratique principalement 
à la séparation du Clergé, comme caste privilégiée, du reste 
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malgré l'iiKîuisition et la création des Jésuites, mal- 
gré le massacre à jamais déplorable de la St. Barthé- 
lémy et même malgré les aberrations funestes de 
quelques sectes extravagantes nées de cette émancipa- 
tion. Les protestants -se constituèrent en Allemagne 
selon la confession d'Augsbourg, et furent protégés 
en France, sous le nom de Huguenots, par TEdit de 
Nantes. 

Ce premier mouvement réformateur, d'abord reli- 
gieux et ensuite politique, fut encore compliqué d'un 
autre, dirigé contre les abus de la Féodalité. Or, 
la Féodalité, déjà ébranlée par ses propres chefs qui 
en appréhendaient et l'audace et les empiétements. 



de la société. Ils cherchaient en conséquence à rapprocher 
les laïques et les ecclésiastiques entre eux; et comme ils 
croyaient en outre que dans l'enseignement comme dans le 
gouvemement de la communauté, il s'agissait plutôt de sagesse 
pratique que d'autorité savante ou d'érudition scolastique, ils 
confiaient la direction de la communauté aux anciens choisis 
par la commune elle-même comme ses représentants. 

La première de ces formes était celle de la plupart des 
protestants d'Allemagne; la seconde, presbytérienne, ceUe des 
réformés, surtout en Ecosse. 

Quant à l'Eglise Episcopale d'Angleterre, elle admettait à 
la vérité la réforme sous le rapport de la doctrine, mais eUè 
conservait en analogie avec l'Eglise Romaine une Hiérarchie 
composée d'Evêques et d'Archevêques, qui avaient bien le • 
droit d'être mariés, mais qui prétendaient à la même préro- 
gative que le Clergé Romain, à l'égard de la transmission di- 
recte de leur dignité par l'apposition deff mains depuis le 
temps des Apôtres. 
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était aussi en butte à la haine des vaincus , qu'elle 
s'était attirée par son manque d'équité à leur égard 
et qu'elle envenimait encore par le mépris dont elle 
accablait ceux qu'elle opprimait. Ce dernier conflit 
devenait d'ailleurs de plus en plus redoutable, à me- 
sure que la postérité des vaincus se sentait et plus 
éclairée et plus indépendante par les richesses de son 
industrie et de son conunerce, et à mesure que les 
descendants des vainqueurs perdaient de la valeur, des 
grandes qualités et du pouvoir de leurs ancêtres. 

Ce ne fut enfin que bien plus tard que la Féo- 
dalité, mieux éclairée elle-même sur ses véritables 
avantages, et subissant partout un sort analogue, 
modifia par degrés ses injustes prétentions, et fit des 
concessions inévitables aux exigences du temps et du 
principe démocratique qui gagnait de plus en plus 
en force, soutenu qu'il était par les princes qui en 
réclamaient l'appui contre cette même Féodalité. 

Ce triple mouvement scientifique, religieux et po- 
Utique remua vigoureusement toute la société Euro- 
péenne, et aboutit, après bien des péripéties, au com- 
mencement* du XVn™^ siècle, à une guerre qui dura 
trente ans et qui remplit l'Europe et surtout l'Alle- 
magne de deuil et de ruines. La désunion de l'Etat 
et de l'Eglise, et entre pux. et en eux-mêmes, fut 
enfin suivie de la paix de Westphalie, espèce de 
grand armistice entre les principes opposés, pro- 
duit par un épuisement et une lassitude de tous 
les partis. 
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Vers la fin de ce même XVII™* siècle une dévolution 
poUtique et religieuse éclata en Angleterre. Ce fut la 
lutte opiniâtre et tragique du principe démocratique 
fanatisé par le Protestantisme contre le -principe mo- 
narchique absolu fanatisé par le Catholicisme. Du 
sein de cette touiinente sociale il surgit un de ces 
hommes fatalement puissants qui semblent naître pour 
dominer les orages politiques. Sorti des rangs du 
peuple, il s'éleva par son talent guerrier au comman- 
dement des armées, et pliant, par l'énergie de sa vo- 
lonté et par la souplesse de son esprit sournois, le 
fanatisme de ses hommes de fer à ses desseins am- 
bitieux, il ne s'arrêta qu'aux marches du trône, qu'il 
venait de renverser, pour ajouter, après avoir ter-' 
ràssé l'anarchie, sous le litre spécieux de Protecteur, 
un nouveau lustre à son pays. 

Après la restauration momentanée de la Monar- 
chie, absolue en Angleterre et après sa chute et celle 
de l'iniluence Catholique, le Protestantisme et, avec 
lui, la liberté de la pensée et de la conscience, déjà 
protégées par Gustave-Adolphe, trouvèrent, au mo- 
ment même de la révocation de l'Edit de Nantes, 
l'appui le plus puissant dans le génie de Guillaume 
d'Orangé. 

Ici, il est indispensable de remarquer que le mou- 
vement social qui agitait toute l'Europe depuis le 
XV«»« siècle, n'eut dans le fait presque aucun reten- 
tissement direct parmi les Japhétides Slaves en Russie. 
Cette position, en quelque sorte exceptionnelle, prove- 
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nait non seulement du peu de relations immédiates 
que ce pays avait alors avec le reste de l'Europe, 
mais encore et principalement de ce que ces Slaves 
étaient entièrement étrangers aux principes Wérocra- 
tiques et féodaux qui remuaient les autres peuples 
Européens. 

Les Princes qui régnaient en Russie par droit de 
naissance, et non par droit de conquête, étfiient issus 
de la même souche que le peuple, parlaient la même 
langue et professaient la même religion que lui. Les 
différentes principautés qui avaient existé en Russie 
avant leur réunion sous un seul sceptre, étaient nées 
de partages dynastiques entre les descendants des pre- 
miers princes. H n'y avait donc ni grands Vassaux, ni ar- 
rière-Vassaux dans le sens féodal. Tous les domaines du 
pays appartenaient originairement à l'Etat et au prince 
régnant; les propriétés territoriales n'étaient octroyées 
aux particuliers qu'en viager, à titre de récompense 
pour des services rendus à l'Etat, et ces concessions 
ne furent changées que par la suite en possessions 
héréditaires inamovibles. Ces propriétés cependant 
ne ressemblaient en rien aux fiefs, puisqu'elles n'ac- 
cordaient aucun titre ni aucune influence dans l'Etat. 
Le titre de chaque individu dépendait de la nais- 
sance, et non de la possession, et le rang qu'il occu- 
pait dans la société, de son mérite, de ses services 
et de la place qui lui était confiée par le Prince, 
r Quant au clergé Russe que le célibat ne séparait 
point du peuple, il se rattachait à la société partons 
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les lie^s de la famille, et, ne dépendant point d'un 
Chef étranger, il était soumis, comme le reste des 
membres de la société, à ses propres chefs indigènes, 
aux lois du pays et à l'autorité constituée dans. l'Etat. 
Aussi, le clergé Russe s'est-il montré de tout temps 
plein d'un véritable patriotisme, prêt à tous les sa- 
crifices personnels, et animé d'un zèle constant pour 
le bien du pays; se bornant d'ailleurs à sa vocation, 
il ne fut guères appelé à exercer des charges politi- 
ques, et n'eut par conséquent jamais ni l'occasion ni 
le pouvoir d'empiéter sur les droits de l'autorité tem- 
porelle. Il n'y avait donc point de régime hiérocra- 
tique en Russie, de même qu'il n'y avait point dé 
Féodalité. L'Etat et l'Eglise, le temporel et le spi- 
rituel y coexistaient paisiblement sans empiéter l'un 
sur l'autre. 

Mais ici se présente naturellement le dilemme sui- 
vant: s'il faut attribuer cette coexistence paisible de 
l'Etat et de l'Eglise, comme le pensent quelques-uns 
à une certaine immobilité ou à un manque de vita- 
lité dans la civilisation de la Russie, ou, s'il est à 
présumer, comme d'autres prétendent, que cette co- 
existence paisible peut servir de preuve que le déve- 
loppement humanitaire des Slaves-Russes est destiné 
à suivre une marche plus directe et plus spontanée 
que celle qui a été suivie par les Japhétides, ses 
devanciers ? 

Or, ce dilemme si important ne saurait être résolu 
que par l'histoire même des Slaves-Russes. Aussi, 
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en considérant d'une part, que les historiens de l'Oc- 
cident ont accordé avec justice une. place importante 
dans la nouvelle Ere, aux Japhétides Germains pour 
avoir été les premiers qui contribuèrent à changer la 
face du monde social, à la chute de l'Empire d'Oc- 
cident, par leurs conquêtes et par les nouveaux élé- 
ments sociaux qu'ils implantèrent au milieu des Ja- 
phétides romains, ne semble-t-il pas que l'Histoire 
ait le droit et même le devoir de revendiquer une 
pareille justice pour leurs frères, les Japhétides Sla- 
ves, dont les destinées, remarquables à d'autres égards, 
méritant certainement d'être étudiées. 

En considérant d'autre part que, si les Slaves 
n'ont point encore influé d'une manière aussi directe 
et aussi évidente sur la marche de la civilisation 
Europé^me, ayant paru bien plus tard que les Ja- 
phétides Germains dans l'arène de l'Histoire, on ne 
peut cependant leur contester les éléments sociaux 
qu'ils ont développés chez eux d'une manière parti* 
culière; l'Histoire ne saurait donc se refuser à exa- 
miner la mission de ce faisceau de nations de la fa- 
mille Japhétique, dans le grand Drame de l'humanité. 

Ces considérations servent déjà à indiquer la né- 
cessité d'annexer à l'histoire de la nouvelle ère un 
Cycle séparé pour les Japhétides Slaves. 



Ce Cycle coutiendm d'abord un aperçu général de 
l'histoire de toutes les tribus Slaves. H montrera 

17 
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ensuite comment quelques-unes de ces tribus ont, au 
moins indirectement, influé sur la civilisation de FOc- 
cident, et il sera enfin particulièrement consacré à 
l'histoire du rameau le plus puissant de cette famille, 
à celle des Slaves de Russie, qui ont déjà rempli la 
double mission de servir de barrière à l'Occident 
contre l'invasion des Mongols, et de bouclier à l'Eglise 
d'Orient, poursuivie par l'Islam et recueillie par eux. 

Quelques remarques générales suffiront d'ailleurs 

pour indiquer le point de vue duquel l'histoire des 

Russes sera envisagée dans l'Ouvrage. 

< 1. Il faut, avant tout, mettre en' évidence un des 

traits caractéristiques des Slavo-Russes, tel quil res- 

'sort de l'étude de leur histoire. 

Si la connaissance de soi-même, la conscience de 
ce que l'on possède et l'aveu de ce qui nous manque, 
est la condition indispensable de tout progrès, et le 
moyen le plus propre à tout perfectionnement, cette 
qualité, si essentielle pour l'individu, est certainement 
digne d'être remarquée lorsqu'on la rencontre dans 
une nation, et qu'elle se reproduit dans son histoire 
chaque fois qu'il s'agit d'un des principes humanitai- 
res. Or, c'est ainsi qu'à l'origine même de la Russie, 
le besoin profondément senti d'un principe d'ordre, 
le besoin de la Loi protectrice du bien-être social 
motive, chez les tribus Slaves du Nord, l'appel spon- 
tané de Ruric, chef d'une tribu Japhétique Variague- 
Russ; et ce chef, apparemment renommé par sa vail-* 
lance et sa sagesse, entend cet appel et vient jeter 
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les premiers fondements de FEmpire de Bussie. Si 
Ton voulait objecter que ce n'est qu'une traditit)n, 
cette tradition en elle-même suffirait déjà pour mon- 
trer l'esprit qui animait ces tribus. 

C'est ensuite le même esprit qui guide Wladimir, 
prince des Slaves-Russes, lorsque, après de sages dé- 
libérations, il se décide à renoncer spontanément au 
Paganisme, et,> lorsque demandant par préférence des 
institutions religieuses à l'Eglise d'Orient, il embrasse 
le CKristianisme, pour r^andré le bienfait de cette 
Religion sur son peuple encore idolâtre; et ne recon- 
naît-on pas la même spontanéité dans ce peuple qui 
accepte ce bienfait sans la moindre contrainte, de 
manière qu'en moins de trois générations l'idolâtrie 
disparait entièrement chez les Slaves-Russes? 

Pourquoi voudrait-on, comme quelques-uns le 
prétendent, expliquer ce fait incontestable plutôt par 
une indifférence pour toute religion, indifférence Wen ' 
singulière, puisqu'on ne la rencontre chez aucun autre 
peuple idolâtre, ou même l'expliquer à défaut d'une 
Mythologie nationale, lorsque cette Mythologie s'est 
conservée jusqu'ici dans les traditions populaires? 

C'est enfin par l'impulsion du même esprit de 
connaissance de soi-même que Pierre-le-Grand, Em- 
pereur de Russie, sentant vivement le besoin de la 
Science, descend spontanément de son trône pour 
aller demander des lumières à l'Occident, afin de pou- 
voir en doter la civilisation naissante de son pays. 

Ces trois graves événements, en rapport direct 
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avec les trois principes humanitaires, sont intimement 
liés au développement social des Slaves-Russes, et 
prouveraient déjà jusqu'à quel point cette nation 
possède la connaissance de soi-même et en profite, 
et combien elle est éloignée d'un aveuglement pré- 
somptueux sur ce qui lui manque. 

2^ U est incontestable que toute la civilisation 
antérieure des Slaves-Russes dépendait essentielle- 
ment de Finfluence des Ecritures-Saintes,, traduites 
en langue Slave dans un temps où il n'estait point 
de traductions pareilles (à Texception de celle d'Ul- 
phila) dans aucune des langues modernes, et où le 
reste des Japhétides se contentaient d'écouter les 
vérités religieuses dans un idiome à peu près inconnu 
au \*ulgaire, 

3"* Il est avéré que la langue Russe, dialecte prin- 
cipal de ridiome Slave, a constammait trouvé un 
fomis inépuisable de beautés dans cette même tra- 
duction des Ecritures-'Saintes, et qu'en conséquence 
elle s'est non seulement conservée intacte au milieu de 
toutes les vicissitudes politiques, mais que cette lan- 
gue, la plus rapprochée du Sanscrit parmi les lan- 
gues modernes, n'a cessé de s'élever par degrés au 
niveau des autres langues Européennes, de manière 
à n'avoir actuellement aucun besoin d!^nprunter des 
expressions étrangères pour rendre les idées de tout 
genre, même les idées philosophiques les plus 
abstraites. 

4'' Le développement social des Russes, qui de- 
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vaient les prémices de letir dvilisation aux Grecs, 
était déjà parvenu, vers le commencement du XHV^ 
siècle, à un degré au moins aussi avancé que celui 
des autres nations Slaves, lorsqu'il fat interrompu 
par les calamités successives auxquelles ce pays fat 
en butte. Ce furent d'abord les invasions des Mon- 
gols, puis les guerres intestines et enfin les guerres 
étrangères qui suspendirent pendant plus de dix géné- 
rations, c'est-à-dire jusqu'au commencement du XYII"* 
siècle,' tout progrès de civilisation chez ce peuple. 

Le développement social de la Russie qui, jusque 
là, n'avait été occupée qu'à rétablir son unité, à con- 
server et à défendre son intégrité politique, ne re- 
commença par le fait que' lorsque les Russes appe- 
lèrent au trône la maison Romanoff (en 1612) dont 
les Princes cherchèrent à faire avancer la civilisation, 
et qui donna naissance à Pierre le Grand (1689 — 
1725), contemporain de Louis XIV. et de Guillaume 
d'Orange, et émule, en quelque sorte, de Charlemagrie, 
de Haroun-al-Rachîd et d'Alfred le Grand. 

L'histoire des princes de la maison Romanoff, et 
surtout celle de Pierre le Grand, est encore loin 
d'être suffisamment connue pour qu'on puisse appré-^ 
cier l'influence qu'ils ont exercée sur leur pays. 

En combinant toutes ces données, l'Histoire est 
censée admettre que les Slaves-Russes, non obstant les 
défectuosités inhérentes à la nature de l'homme, et 
dont certes les Russes eux-mêmes ne voudraient point 
disconvenir, possèdent cependant tous les moyens pour 
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parvenir, à Tégal de leurs frères les Japhétides d'Oc- 
cideiît, à une civilisation essentiellement humaine. 

Quant à la mission historique de cette nation, il 
est sans contredit à ^présumer que la voie qu'eUe doit 
parcourir est déjà tracée par la Providence. H est 
donc permis à l'historien de méditer sur les desti- 
nées de ce peuple, et, en comparant sa marche avec 
celle de tous les autres peuples, de chercher à découvrir 
sa place dans le développement général de Thumanité. 



Cependant, le mouvement social qui remuait, comme 
il a été dit, toute l'Europe, sans s'étendre toutefois 
jusqu'aux Japhétides Slaves en Russie, et qui pro- 
duisit des changements si rapides dans la Science 
comme dans la Religion et dans l'Etat, fut aussi 
cause d'una grande émigration parmi les autres 
Japhétides, émigration qui se dirigea vers l'Amé- 
rique. Ce furent d'abord les Espagnols qui, dès 
le moment de la découverte du nouveau monde, s'y 
élancèrent entraînés surtout par la soif de l'or, 
et y conquirent lés contrées les plus riches et les 
plus favorisées par la nature. Plus tard, lorsque la 
réformation suscita parmi les Japhétides germaniques 
des conflits désastreux, une foule d'hommes opprimés 
par leurs adversaires cherchèrent au delà de l'Océan 
Atlantique un asile pour leur croyance et leurs liber- 
tés. Ces derniers, appartenant à toutes les nuances 
du Protestî^ntisme religieux et politique de l'Angleterre 
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et des Pays-Bas, se réfugièrent principalement dans 
le Nord de l'Amérique. Loin de conquérir ces con- 
trées sur les aborigènes encore sauvages, ils cherchè- 
rejat à acquérir des possessions d'une manière légale, 
et s'y colonisèrent en y important leur iudustrie. 

De cette diflPérence de prise de possession et de 
caractère entre les derniers, hommes indépendants et 
laborieux, et les Espagnols dont la plupart étaient des 
aventuriers hardis ou des hommes désespérés *), 
vient aussi la di£Eérence entre l'état politique et re- 
ligieux de ces deux parties du nouveau monde. Les 
Japhétides romains transportèrent avec eux leur cons- 
titution •monarchique absolue, avec son régime hiéro- 
cratique et féodal, tandis que les colonies des Japhé- 
tides germaniques se constituèrent, sous l'égide d'une 
tolérance libérale, dans, une forme fédérative où le 
principe démocratique prévalut. 

Cette différence se fit surtout sentir dans la suite 
lorsqu'au XVni"»® siècle l'Europe fut bouleversée par 
des guerres continuelles. Les colonies Anglo-Améri- 
caines, ayant été froissées dans leurs intérêts les plus 
chers par le manque d'équité de la part du gouver- 



*) Voici ce qu'un Espagnol contemporain en dit: el pasarse 
à las Indias, réfugie y amparo de los desesperados de Es- 
paâa, iglesia de los alzados , salvo conducto de los homîcîdas, 
palla y cubierta de los jugadores, à quien llaman ciertos los 
peritos en el arte, .anagaza gênerai de mugeres libres, engano 
comxin de muchos , y remedio particular de pocos. Obras de 
Miguel de Cenrantes Saavedra. £1 2eloso Estremeno. 
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nement de la métropole, ' se soulevèr^t, et, s'étant 
rendues indépendantes, s'acheminèrent vers un haut 
degré de prospérité; tandis que plus tard, lorsque 
TEspagne succombait aux suites funestes ,de l'absolu- 
tisme, les conquêtes espagnoles en Amérique secouè- 
rent à la vérité leur joug, mais ne cessèrent depuis 
d'être déchirées par des révolutions militaires. 

La guerre de l'indépendance des colonies Anglo- 
Américaines fut aussi le signal d'un mouvement dé- 
mocratique en Europe où elle trouva un écho sur- 
tout dans les sentiments du peuple finançais, et un 
soutien inespéré dans l'imprévoyance de son gouver- 
nement. Une foule de Français avides de gloire, s'em- 
pressèrent avec un enthousiasme égal à leur bravoure, 
d'y porter les armes, et en rapportèrent avec les lau- 
riers de la victoire une prédilection pour les idées 
démocratiques. Cette J)rédilection contribua à don- 
ner plus d'élan aux théories nouvelles en politique, 
que l'émancipation de l'esprit humain, par la philo- 
sophie du jour, avait créées en opposition à l'absolu- 
tisme né de l'établissement monarchique de Louis XIV, 
et qui était parvenu au plus haut point sous la ré- 
gence ei sous le règne de Louis XV. 

Malheureusement, ces théories, qui semblaient pro- 
mettre une nouvelle ère de prospérité au genre hu- 
main, s'éloignèrent de la voie de la Vérité étemelle 
et en faisant prédominer la Science sur les deux 
autres principes humanitaires de la Loi et de la Re- 
ligion^ menèrent aux égarements les plus funestes. 
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car Fesprit humaiii, une fois complètement émancipé 
de l'influence de la loi morale et religieuse, n'a en 
lui-même ni assez de force, ni assez de fermeté pour 
s'arrêter sur la pente rapide vers laquelle l'homme 
est entraîné par ses passions, et où le vertige des 
évkiements' semble le saisir pour le précipiter dans 
l'abîme et dans les ténèbres de l'erreur et du men- 
songe. 

La déclaration des droits de l'homme que les 
Américains opposèrent aux empiétements de la mé- 
tropole sur leurs libertés, et qui ressortait naturelle- 
ment du principe démocratique, fot reçue en France, 
et même dans la plupart des pays Européens, aux 
applaudissements unanimes de tous ceux sur lesquels 
pesait le plus durement l'absolutisme gouvernemental. 

n est évident qu'au moment où cette déclaration 
simplement politique fiit acceptée en France comme 
un dogme universel, sans être contrebalancée par 
une conviction également obligatoire des devoirs de 
l'homme basée sur la religion, comme on avait rai- 
son de supposer que cela était le cas en Amérique*), 
il n'y eut qu'un côté de la civilisation, le côté poli- 
tique, qui se développa au détriment de l'autre, le 
côté moral et religieux. La grande émancipation^ ou 

*) C'est ce que prouve la fin de cette déclaration conçue 
en ces mots: «Et, pleins d'une ferme confiance dans la vO' 
lonté de la divine providence, nous engageons mutuellement 
.au soutien de cette déclaration nos vies, nos fortunes et notre 
bien le plus sacré, l'honneur.» 
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plutôt la libération providentielle de toute l'humanité 
par le Christianisme, se rapetissant au niveau de Tin- 
dividu et de ses intérêts matériels, se borna à l'éman- 
cipation personnelle, dont l'objet ne fiit plus l'huma- ^ 
nité, mais le moi. 

Or, cette tendance à l'émancipation restreinte à 
la personnalité du moi, ne pouvait avoir d'autre but 
que le bien-être matériel, ni avouer d'autre juge de 
ses intérêts, d'autre moyen de progrès que l'esprit 
des sens, cette faculté instinctive innée comme la 
faim et la soif; en d'autres termes, l'homme, entraîné 
par cette tendance, ne saurait reconnaître d'autre auto- 
rité que celle de ses instincts et de ses passions, 
d'autre mobile de ses actions que l'intérêt person- 
nel ou l'égoïsme. 

C'est ainsi que Fesprit humain, s'adonnant en 
France à un scepticisme absolu et à de vaines théo- 
ries sans fond, et opposant la négation à toute vérité 
réelle, abstraite ou pratique, comqre à toute autorité 
traditionnelle, brisa avec son propre passé historique, 
et sapa les fondements de la philosophie, de l'Etat 
et de l'Eglise. 

En combattant d'abord les abus des usurpations 
hiérocratiques et féodales, cet esprit subversif atta- 
qua la ReUgion et la Royauté par des déclamations 
et des insinuations perfides, et broya toute autorité 
légale comme toute croyance religieuse. Alors l'anar- 
chie intellectuelle, morale et politique, reniant tout 
principe humanitaire, éleva l'égoïsme à l'apothéose. — 
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Telle fut la marche funeste de la Révolution Fran- 
çaise, 

Aussi les excès eflErayants qui furent la suite in- 
évitable de ce fanatisme politique d'un peuple d'ail- 
leurs doux et humain, mais réduit au désespoir par 
les tiraillements convulsifs de sa vie sociale, ne pu- 
rent être arrêtés que par la main de fer du Despo- 
tisme mihtaire. 

C'est ainsi que finit le XVUI"**' siècle et que com- 
mença le XIX">** siècle, en butte à des oscillations 
sans nombre entre le Germanisme et le Romanisme, 
entre le Protestantisme et le Catholicisme, entre l'Ab- 
solutisme et la Démocratie.*) 

Vers le commencement de ce siècle, l'Europe en- 
tière sembla vouloir embrasser les idées nouvelles 
que l'indépendance Américaine et les premiers jours 
de la révolution française venaient de répandre. Dans 
presque toutes les tribus Japhétiques d'Allemagne et 
d'Italie, le principe démocratique trouva un accueil 
plus ou moins favorable; mais déjà les excès des 
anarchistes pendant le temps de la terreur en dimi- 
nuèrent considérablement l'influence, surtout en Alle- 
magne. Vint ensuite le Despotisme; militaire, qui 
subjugua facilement ce pays politiquement morcelé et 
désuni. Presque tout le continent Européen plia 



*) Toutes les fluctuations dans ces différents conflits sont 
particulièrement dépeintes dans l'ouvrage de Gervinus: Ein- 
leitung in die Geschichte ,des XIX. Jahrbunderts. 
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SOUS le glaive du conquérant, faute d'avoir su se 
garantir de ce désastre par de fortes institutions po- 
litiques et sociales au niveau de sa civilisation si 
avancée sous d'autres rapports. x 

L'histoire de l'homme qui exerça une influence 
si décisive pendant près de vingt années, sur les 
destinées du monde, et dont l'élévation, la chute et 
l'apothéose posthume font encore Tétonnemrat des 
hommes, forme une époque monumentale dans la- 
quelle se réunissent les plus belles comme les plus effray- 
antes leçons pour l'instruction des peuples et des rois- 

C'est à peine si la postérité, encore si rapprochée 
de son temps, peut être impartiale pour l'homme 
qui, flatté par la fortune, a encore été flatté par la 
royauté, par le sacerdoce et par la science du temps 
de sa grandeur. Mais l'histoire, qui le sait homme, 
ne saurait ni refuser justice à ses grandes qualités 
et à ses <EUvres surprenantes, ni se taire sur ses 
défauts et sur ses torts. 

La nature avait imprimé sur les traits de cet 
homme extraordinaire un des plus beaux et des jJius 
imposants types de Japhétide Romain, et elle avait 
posé sur son front élevé le cachet de la puissance 
dominatrice , que la mort même a respecté. 

Génie incomparablement actif et puissant, admi- 
rable par ses^ profonds instincts de gouvernement et 
par son énergique et efficace rapidité dans la recons- 
truction de la charpente sociale, il possédait au plus 
.haut degré l'art de manier les hommes à ses desseins. 
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Sobre et frugal, il savait commander à son corps; 
mais son ambition, parfois même vaniteuse, le ren- 
dait insatiable de gloire et aussi sei^ible à tout ap- 
plaudissement que vindicatif contre tout détracteur. 

L'élévation de sa pensée le portaH par instinct 
vers Dieu, et sa propre gloiie lui servait de garant 
pour l'immortalité, mais en respectant la religion, il 
n'y puisait ni enseignements ni consolations; son 
cœur, loin d'être cruel ou incapable de justice et 
même de clémence, ignorait l'humilité et la charité 
du chrétien, et les raisons d'Etat prévalaient sur 
tout autre considération. 

Se trouvant, jeune homme de vingt ans, au milieu 
de la tourmente révolutionnaire, il ne partagea qu'un 
moment l'enthousiasme républicain, et bientôt dégoûté 
des niaiseries politiques et détestant les horreurs de 
l'anarchie, il s'élança dans la grande carrière ouverte 
à ses talents militaires. Ayant conquis dans l'espace 
de six ans le renom de premier capitaine de son 
temps, il s'inscrivit dans l'histoire à trente ans comme 
Dictateur de son pays, et ceignant bientôt son front 
des deux couronnes de Charlemagne, il s'allia à une 
des plus anciennes maisons prindères et devint par son 
fils, le roi de Bome, fondateur d'une nouvelle Dynastie; 

Luttant corps à corps avec l'Angleterre pour la su- 
prémMie de son Empire qu'il ne sépara jamais de sa 
gloire, il soutint pédant près de dix ans le fardeau pe- 
sant de sa Monarchie, où chaque succès portant dans 
son sein une nouvelle guerre, l'obligeait à de nouvelles 
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victoires. Ce temps représente la lutte du pouvoir 
continental contre la puissance maritime, ou, à d'autres 
égards, celle du principe monarchique de conserva- 
tion contre le principe démocratique du progrès. 

Séduit par la fortune qui semblait être enchaînée 
à son char de triomphe, il conçut le projet gigantes- 
que de frapper au cœur la rivale de son pays et de 
sa grandeur dans les Indes, et pour y pénétrer, il 
crut devoir contraindre la Russie à l'aider dans l'exé- 
cution de son projet. 

D échoua, et la victoire qui lui était déjà deve- 
nue infidèle en Espagne, l'abandonna en Russie, lors- 
que, à travers les villages incendiés par lés habi- 
tants, il pénétra au cœur du pays et fut arrêté par 
la mer de flammes qui en consumait l'ancienne ca- 
pitale. Ce fut alors que la main de Dieu le frappa 
d'aveuglement et livra sa belle et brave armée aux 
frimats du pays et à la vengeance d'un peuple irrité. 

La fortune du nouveau César baissa depuis, et 
l'impulsion inverse du mouvement qui l'avait porté à 
la puissance le précipita, malgré des efforts inouis, 
' jusqu'au fond de l'abîme. 

Il est évident que nul autre que «lui-même n'a été 
la cause de sa ruine, puisqu'en avançant toujours 
sans trouver ni mettre de bornes à son ambition, il 
a été conduit par sa position, par les événements et 
par sou caractère, à vouloir tout ou rien, la domina- 
tion de l'Europe ou le néant. C'est ainsi qu'il a 
lassé la fortune en lui demandant sans cesse de nou- 
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velles faveurs, et une fois qu'elle lui eut tourné le 
dos, il n'y eut plus nul point d'arrêt dans sa carrière 
rétrograde. Aussi semble-t-il avoir été choisi pour 
démontrer au monde que l'homme du génie le plus 
vaste, le plus élevé et même, en mainte occasion, le 
plus prudent, finit toujours par marcher vers un pré- 
cipice, s'il ne trouve dans son énergie morale un 
contrepoids à ses grandes passions, ou s'il ne ren- 
contre devant lui l'insurmontable obstacle de fortes 
institutions. *) 

Quant à la missioli de cet homme extraordinaire, 
l'Histoire, trop rapprochée de lui, ne peut encore 
s'en rendre compte, et doit se borner à reproduire 
ses propres paroles où il la fait connaître telle qu'il 
l'envisageait lui-même. 

Ces paroles remarquables furent prononcées il y 
a plus de quarante ans, lorsqu'un rocher aride pour 
prison et l'océan enchaîné pour geôlier témoignaient 
encore de la terreur qu'inspirait au monde épouvanté 
la vaste puissance de son génie. 

Dans une de ces conversations confidentielles où 
brillaient si souvent les éclairs de sa pensée, et qu'un 
sublime dévouement' à l'infortune nous a conservées, 
il s^écria**): «Dans cette lutte immense du présent 
contre le passé, je suis l'arbitre et le médiateur na- 
turel; j'avais aspiré à en être le juge suprême . . . 

*) V. Histoire de France, par Bignon. T. 1. préface. 
**) Las Casas: Mémoires de St. Hélène. 
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rissae eût été plus facile et plus prompte, mais le 
destin en ^ ordonné autrement.» 

Après la défaite du conquérant en Russie, les 
peuples du continent se levèrent en masse pour re- 
vendiquer leur indépendance nationale et la souve- 
raineté de leurs princes ravalés au rang de Vassaux 
par le nouvel Empereur. Ces peuples se pressèrent, 
par un attachement d'habitude, autour de leurs prin- 
ces qui, en récompense du sang si loyalement versé 
pour eux, leur promirent des institutions libérales. 
Cette courte et grandiose pério^ de l'histoire Euro- 
péenne, marquée par un enthousiasme patriotique et 
religieux, contenait de grands et salutaires enseigne- 
ments pour les peuples comme pour les princes. 
Ceux-ci cependant n'en profitèrent guères, et, à l'ex- 
ception d'un petit nombre, ils oublièrent trop tôt, 
une fois le danger passé, les promesses qu'ils avai- 
ent faites. 

Quant aux Japhétides Russes, ils subirent digne- 
ment, pendant cette même période, les grandes épreu- 
ves que la Providence leur envoyait. Car, après avoir 
soutenu le choc du colosse qui s'avançait sur eux^ et, 
aptes avoir racheté leur indépendance au prix même 
du sacrifice de leur capitale, ils aidèrent fidèlement*) 
les Japhétides leurs frères dans la lutte pour la dé- 
livrance de leur pays, et ils montrèrent, par leur 

"*) Pour preuve que les peuples ne sont pas moins ingrats 
que les princes, ces services des Russes furent bientôt 
oubliés. — 
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conduite envers rennemi vaincu, qu'ils étaient dignes 
d'appartenir à la grande famille Japhétique éclairée 
par le Christianisme. 

Bientôt après la paix qui termina cette période, 
les fluctuations sociales recommencèrent par le con- 
flit du Protestantisme contre le retour des empiéte- 
ments hiérarchiques et par les mouvements popu- 
laires en faveur des institutions promises et de 
l'unité nationale. C'est dans ce temps aussi que la 
Grèce, réduite aux abois par la tyrannie sanguinaire 
des Mahométans, fut enfin, aux cris de toute la 
Chrétienté, libérée du joug de l'Islam, quoique d'une 
manière bien peu conforme aux espérances et aux 
vœux de tous les Philhellènes. 

A peine tous ces mouvements s'étaient calmés, 
que la France devint encore le théâtre d'une com- 
motion politique qui se communiqua à la plupart des 
Etats du continent, mais ne produisit que des ten- 
tatives plus ou moins infructueuses, quelques change- 
ments de territoire et des modifications insignifiantes 
dans le gouvernement de quelques pays. 

Cette commotion s'étant renouvelée plus tard, 
enfanta une seconde république en France et des 
soulèvements en Allemagne, en Hongrie et en Italie, 
et menaçant toute l'Europe d'anarchie, fa^vorisa l'avè- 
nement au trône Impérial de France d'un des des- 
cendants de la quatrième Dynastie. 

Les flots de ce dernier mouvement s'étant apai- 
sés, il ne resta que des réactions sourdes tant poli- 

18 
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tiques que religieuses, qui, en grondant comme un 
orage souterrain, présagent une métamorphose sociale, 
plus ou moins imminente, à l'Europe, métamorphose 
dont l'Amérique semble pétrir le moule. 

Toutefois, cette tourmenté sociale se concentra 
subitement, sous le nom de Question Orientale, dans un 
orage qui vint fondre sur la Russie. Les Japhétides Ro- 
mains et Germains, la Fraiice et l'Angleterre en tête, 
s'armèrent, sous le prétexte spécieux de soutenir et l'Is- 
lam et la civilisation Européenne, deux objets aussi in- 
compatibles entre eux que la lumière et les ténèbres, et 
attaquèrent les Japhétides Russes, en feignant de croire 
et en s'efforçant de faire accroire aux autres, que les 
Russes choyaient la double prétention d'asservir l'Occi- 
dent et d'en détruire la civilisation. Des Armades for- 
midables Ainrent menacer la Russie dans tous ses pa- 
rages maritimes; une guerre acharnée s'en suivit, qui 
n'était dans le fait qu'une des conséquences inévita- 
bles du conflit de plus en plus opiniâtre entre les 
principes monarchiques et les principes démocratiques. 
Cette guerre, après avoir, par des efforts inouis de 
part et d'autre, épuisé et désolé presque toute l'Eu- 
rope, n'eut d'ailleurs aucun résultat satisfaisant ni 
pour la civilisation de l'Occident, qui la réprouvait, 
ni pour l'Islam, auquel elle laissait une existence en- 
core plus précaire qu'avant. Enfin la paix, qui termina 
cette guerre désastreuse pour tout le monde, ne con- 
tribua en rien à la solution de la question Orientale 
réservée toute entière pour l'avenir. 
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Deux caractères éminents par leur énergie, se 
dessinent en traits marquants, dans le tableau de cette 
guerre, l'un comme représentant des Japhétides Rus- 
ses, et l'autre comme celui des Japhétides Romains; 
et si l'histoire contemporaine n'est pas encore à 
même de les apprécier à leur juste valeur, elle peut 
cependant déjà indiquer l'influence majeure que cette 
rude épreuve, envoyée par Ja providence aux Russes, 
doit nécessairement exercer sur leur développement 
humanitaire. 

Quoique tous ces différents mouvements, tant po- 
litiques que religieux, aient soulevé une foule de 
problèmes sociaux, L'Europe jouit pour le moment, 
au moins en apparence, d'un calme qui promet de 
durer; mais elle tient ses regards fixés sur l'Orient, 
où se déploie le spectacle de deux guerres, celle de 
la Chine et celle de l'Inde, qui paraissent devoir 
changer entièrement l'existence de cette partie du 
monde. 

Or, c'est là en effet que se présente la véritable 
Question de l'Orient, puisque ce sont ces deux guer- 
res qui peuvent effectivement décider de ses desti- 
nées, et de celles d'une grande partie du genr^ hu- 
main qui l'habite et qui jusqu'ici est presque entière- 
ment restée en dehors du mouvement humanitaire 
de l'Occident. 

Quant à la guerre, qui a lieu en Chine, elle a 
été tout autant provoquée par la réclusion constante 

18* 
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de ce pays et par Tégoïsme vaniteux de son gouver- 
nement, que par l'avidité et l'orgueil offensé des 
Européens. Quoique injuste en elle-même, connue 
toute guerre d'agression, elle ne ressemble cependant 
ni par son début, ni par ses conséquences probables 
à celle de l'Inde. Car, abstraction faite du motif 
réel (le débit forcé de l'opium), qui n'est nullement 
honorable pour les agresseurs, la seule comparaison 
de l'attaque et de la défense suflftt déjà pour prouver 
que les Chinois sont incapables de résister actuelle- 
ment aux armes des Européens. H est donc à pré- 
sumer que cette guerre pourra être terminée par un 
traité de paix et de conmierce avantageux pour ces 
derniers, et quoiqu'on ne puisse raisonnablement ni 
souhaiter ni s'attendre à la conquête de cet immense 
Empire, ce sera au moins le premier pas, d'une in- 
fluence plus directe de l'Occident sur le développe- 
ment humanitaire de la Chine. 

La guerre actuelle de l'Inde offre sous bien des 
rapports un tout autre caractère. 

Or, le phénomène le plus extraordinaire que pré- 
sente l'histoire moderne, est la conquête de l'Inde 
par une société de négociants, qui a subjugué plus de 
peuples et de pays que n'en conquirent à l'ancienne 
Rome Scipion, Lucullus, Pompée et César. Plus de 
cent cinquante millions d'hommes, habitant une 
vaste étendue des contrées les plus riches et les plus 
favorisées de la nature, se trouvent à quatre mille 
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lieues de distance sujets d'une compagnie d'action- 
naires. » 

C'est dans cet immense empire qu'a éclaté une 
révolte dans la partie indigène de l'armée même, qui 
avait été jusque là employée à l'asservir. 

n est certes difficile d'indiquer les véritables mo- 
tifs qui ont pu pousser les soldats, tirés de ces an- 
ciennes tribus Japhétiques naguères si soumises, à se 
soulever contre leurs maîtres, mais il est encore bien 
plus difficile de prédire l'issue dé cette terrible lutte 
qui répand le deuil en Angletewe et qui pénètre tout 
chrétien d'un profend sentiment de compassion dou- 
loureuse pour toutes les victimes innocentes de cette 
révolte. 

Cependant, si l'on croyait même pouvoir excuser 
les torts de la compagnie, qui jusqu'à présent a gou- 
verné l'Inde, comme ayant été entraînée par les cir- 
constances à marcher de conquête en conquête, sans 
que tous les efforts de sa souveraineté collective 
aient pu suffire au bien-être et au progrès humani- 
taire de ses innombrables sujets, il n'y a pas moyen 
de pallier l'imprévoyance et l'obstination du gouver- 
nement anglais qui, aveuglé par sa présomption et 
sourd à tous les avis et à toutes les prédictions de 
ses plus sages concitoyens, a toléré toutes ces usur- 
pations téméraires, et n'a point songé qu'en dernier 
lieii la responsabilité pour les maux qui en résulte- 
raient et pour l'Inde et pour l'Angleterre, retombe- 
rait sur lui. 
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Aussi, tout en rendant pleine justice à la nation 
Anglaise qui, née d'une heureuse union des Japhéti- 
des Romains et Germains, se trouve actuellement à 
la tête de leur civilisation commune , l'Histoire a le 
droit et le devoir de montrer que la nation vaut in- 
finiment mieux que son gouvernement, dont la poli- 
tique n'inspire, depuis longtemps, au monde entier ni 
(îonfiance ni estime. En considérant d'ailleurs les 
vastes régions que ce gouvernement a déjà assujet^ 
ties et qu'il' continue d'assujettir, sans pouvoir les 
bien régir, ses plus sages compatriotes croient avec 
raison qu'il y a motif à craindre que cette soif de 
domination ne fasse enfin succomber l'Angleterre au 
même sort qui a si souvent frappé les trop grands 
empires. 

Mais quelle que soit l'issue de cette guerre, 
même la plus triste à prévoir, celle de l'assujettisse- 
ment de*rinde à l'Islam, l'historien trouve une con- 
solation dans la pensée que la Providence, dans sa 
sagesse suprême, saura mettre un terme à toutes 
ces calamités et même les convertir en bienfaits pour 
une grande portion du genre humain. Car, en ne se 
contentant pas de combinaisons politiques, mais en 
contemplant la marche de ces événements du point 
de vue synthétique, l'historien parvient à la convic- 
tion: que c'est le même soleil de la vérité étemelle, 
qtii, s'étant jadis levé sur l'Orient et étant parti de là 
pour éclairer le reste du monde, y retourne pour 
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dissiper les ténèbres qui se sont répandues en son 
absence,, ou en d'autres termes plus rapprochés de 
la pensée de l'Hindou: que c'est le Cycle d'un jour 
de Brahme qui s'est accompli et qu'un nouveau jour 
de Dieu commence pour l'Inde. 

Enfin c'est avec le sentiment de la plus profonde 
gratitude envers cette même Providence, que l'histo- 
rien consacre la dernière page de son ouvrage aux 
destinées des Japhétides Busses, dont la majeure 
partie encore attachée à la glèbe, va, grâces à la 
sagesse de leur souverain, enfin être émancipée de 
la servitude qui a pesé sur elle pendant plus de 
deux siècles, et jouissant dorénavant de toutes les 
prérogatives d'un peuple chrétien, pourra se vouer 
au développement humanitaire conforme à son gé- 
nie national. 



24. 

Conclusion. 



Cette esquisse rapide suffit pour montrer les dif- 
férentes phases que l'histoire du genre humain a 
déjà parcourues. Et quoiqu'il soit à tant d'égards 
aussi difficile que prématuré de vouloir essayer la 
solution de tous les divers problèmes qui, en dernier 
lieu, ont été évoqués par le mouvement social, il est 
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cependant permis à l'esprit humain de réfléchir sur 
l'avenir qui attend l'humanité. 

Bien loin toutefois de vouloir tracer ici une pro- 
phétie en faveur d'une hypothèse quelconque, l'histo- 
rien doit se boiTier à oflBrir une simple induction des' 
considérations précédentes sur la marche future de 
l'humanité, marche toujours conforme au développe- 
ment, phénoménal de l'idée divine dans la réalité 
humaine. 

Tout homme sensé qui réfléchit sur le présent 
après avoir médité le passé, pourrait en tirer les 
mêmes conséquences. Mais comme l'historien s'est 
déjà particulièrement voué à l'étude de l'ensemble du 
développement humanitaire, il est en quelque sorte 
appelé à terminer sa tâche, en s'expliquant sur ce 
qu'il y a de plus probable dans les craintes et les 
espérances à fonder sur l'avenir du genre humain. 

L'historien, après avoir envisagé le développement 
de l'humanité comme une éducation du genre hu- 
main par Dieu, d'après un plan tracé par sa sagesse 
et sa bonté infinie, a cherché à dévoiler ce plan 
providentiel, en suivant pas à pas la révélation de 
la vérité étemelle à l'intelligence humaine ou, en 
d'autres termes, en indiquant le progrès graduel de 
la connaissance et de l'accompUssement de la volonté 
divine parmi les hommes dans tous les Ueux et dans 
tous les temps. 

Cette recherche a fait voir que la marche de ce 
développement humanitaire, quoique parfois inter- 
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rompue et même intervertie par la faute des hom- 
mes, n'a cependant jamais été véritablement rétro- 
grade, puisqu'il y a eu toujours une portion du genre 
humain destinée à continuer ce développement. Elle 
a fait de même voir que, de progrès en progrès, ce 
développement est parvenu jusqu'au Christianisme, 
c'est-à-dire que Dieu, après une préparation néces- 
saire, a fait enfin luire la lumière céleste de la vé- 
rité étemelle aux yeux des hommes dans toute sa 
splendeur, qu'il leur a fait pleinement connaître sa 
sainte volonté paternelle, en la leur révélant par le 
Christ dans toute sa sublime simplicité. 

n suffit donc de savoir que l'humanité a été déjà 
mise en possession du principe modérateur le plus 
propre à son avancement, pour être convaincu qu'elle 
n'a qu'à suivre fidèlement l'impulsion de ce principe 
pour atteindre au but de sa carrière providentielle. 
Et si la lumière de la Vérité étemelle est encore 
parfois obscurcie par les hommes, si la Volonté di- 
vine est encore parfois méconnue par eux, il ne sau- 
rait cependant exister le moindre doute que Celui 
qui a guidé le genre humain dans le passé, ne l'aban- 
donnera point dans l'avenir, et qu'en conséquence 
les paroles du Christ (Ev. St. Jean. Ch. X. V. 16.) 
« et il rHy aura qySun troupeau et un pasteur » doi- 
vent un jour s'accomplir. 

Ce sont actuellement les Japhétides de l'Occident 
qui, comme porteurs du Christianisme, constituent 
la potlion du genre humain chargée du^ développe- 
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ment ultéiieur de rhumanité, ou, en d'autres termes, 
ce sont eux qui forment le centre d'humanisation 
•duquel doivent partir en tous sens les rayons de la 
lumière pour éclairer et guider le restç du genre 
humain. Car, quels que soient le nombre et l'impor- 
tance des problèmes sociaux soulevés par la civilisa* 
tion actuelle des Chrétiens et par ses rapports avec 
les autres peuples, leur solution dépendra unique- 
ment de l'usage qu'ils sauront faire des moyens con- 
fiés à leurs mains. 

Cette haute destination providentielle des Japhé- 
tides Chrétiens leur impose sans contredit non seule- 
ment de graves et importants devoirs, mais encore 
une immense responsabilité devant Dieu, devant leur 
conscience et devant la postérité. 

Aussi, loin de se faire illusion sur les difficultés 
qui attendent l'accomplissement de cette destination, 
il s'agit de les envisager hardiment en face, d'aborr 
der cette grande question sociale avec la fermeté 
d'esprit qui discerne la vérité au milieu des contro- 
verses s'agitant autour d'elle, et avec ce courage qui 
résiste aux tendances menaçantes du moment, pom* 
mettre d'abord en évidence tous les obstacles, qui 
s'opposent encore au progrès de la Vérité étemelle. 

En considérant d'abord les obstacles au sein même 
de la Chrétienté, on ne saurait ne pas voir qu'au 
milieu même des dissidences d'opinions dogmatiques 
qui divisent les Chrétiens en trois grands partis ad- 
verses, qu'au milieu des gectes sans nombre, nées 
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des moindres nuances de ces opinions, le plus grand, 
le plus puissant des obstacles se trouve dans la pré- 
domination presque universelle de l'égoïsme individuel, 
et, en conséquence, dans la prépondérance des in- 
térêts matériels sur les intérêts spirituels. 

Mais il est de même évident que cet égoïsme et 
cette préférence accordée aux intérêts matériels, ainsi 
qu'en général la discorde sociale entre les Chrétiens, 
proviennent principalement d'une demi-science,, d'une 
demi'cimlisationy car tout savoir incomplet n'éclairant 
que l'esprit de l'homme, sans réchauffer son cœur, 
sans pénétrer toutes ses facultés mentales, rend 
l'homme froid, insensible et le remplit d'orgueil. Et 
c'est cet orgueil qui, en rehaussant l'homme à ses 
propres yeux, entrave tout progrès moral, en le con- 
duisant à sa propre apothéose, le rend indifférent 
pour tout ce qui ne concerne pas le culte de sa 
personnalité, et l'éloigné de plus en plus de l'amour 
de Dieu et des hommes. 

■ Si l'on considère d'autre part les obstacles que 
l'humanisation rencontre en dehors de la chrétienté, 
on s'aperçoit que le Christianisme, tel qu'il est main- 
tenant, embrasse à peine la cinquièpie partie du genre 
humain. L'on peut admettre que le Monothéisme 
Judaïque et l'Islam renferment un peu moins que ce 
nombre; il y a donc près de la moitié des habitants 
de ce globe qui adhère aux doctrines polythéistiques 
et panthéistiques de Brahma, de Boudha et de Con- 
fucius, tandis que le reste est plongé dans l'idolâtrie 
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la plus sombre. Combien de milliers d^années ne 
doivent point s'écouler avant que la Religion du 
Christ parvienne à éclairer ces quatre à cinq cents 
millions d'hommes 1 — Mais ce n'est pas tout encore 
que le nombre, ce sont les croyances mêmes de ces 
millions d'hommes qui oflBrent le plus de difficultés, 
car chacune de ces croyances, conservant encore 
quelques faibles lueurs dé la Vérité étemelle, est d'au- 
tant plus opiniâtre dans sa conviction qu'elle semble 
se rapprocher davantage dans ses dogmes des dogmes 
chrétiens ou, qu'habituée aux controverses, elle se 
suppose des lumières suffisantes pour le salut de ses 
croyants. 

Dans cet état des choses humaines certainement 
bien décourageant, quel est donc l'espoir que l'histo- 
rien ose encore garder au fond de son cœur? quel- 
les sont donc les espérances qu'il peut se hasarder 
à opposer aux craintes si bien fondées des faibles 
mortels? 

Eh bien! Voici son espoir, voici les espérances 
qu'il croit pouvoir hautement proclamer: 

«Tout ce qu'il y a de véritablement grand, de 
beau et de bon dans le monde n'est en effet que 
parce que des hommes nobles et forts ont sacrifié 
toutes les prospérités de la vie à la réalisation des 
idées qui les inspiraient; de sorte que tous les biens 
de notre existence sociale ne sont que le résultat 
du dévouement des individus les plus véritablement 
humains de toutes les générations précédentes. 
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Ce sont eux qui ont conquis la terre sur les 
bêtes féroces et sur les miasmes, qui ont opposé 
aux forces destructives de la nature et des éléments 
ennemis de Thomme, la puissance de leur intelli- 
gence et leurs efforts civilisateur^. 

Ce sont eux qui, s'exilant de leur pays, renon- 
çant aux douces joies de la famille, brisant les 
liens qui les attachaient au monde, abandonnant 
toutes les jouissances de la vie, sont allés, à travers 
des contrées inconnues, au milieu des privations 
, les plus pénibles et des travaux les plus rudes, 
affronter tous les dangers, afin de porter la civili- 
sation aux barbares, leur inculquer la connaissance 
d'un ordre de choses plus élevé, de la Divinité 
aimant les hommes et leur ordonnant de s'aimer. 
* Us y ont été conduits, non par un intérêt per- 
sonnel quelconque, mais par la conviction inébran- 
lable qu'ils remplissaient la volonté divine. 

n y a plus: en persévérant à élever et à ins- 
truire les générations qui les méconnaissaient, ils 
ont trouvé souvent, au tonne de leur pénible car- 
rière, la mort de la. main de ceux pour lesquels 
ils avaient vécu. Soutenus jusqu'au dernier soupir 
par l'espoir qu'une meilleure postérité surgirait sur 
leurs cendres, ils ont sacrifié volontiers leut vie à 
l'idée qui les animait.»*) 



*) Voy. Fichte, ouvrages populaires, cités dans Favant- 
propos. 
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Et qui oserait affirmer que Vhumanité est telle- 
ment déchue qu^elle ne possède plus dUhomm^s pareils 
dans son sein f 

Aussi, Fhistorîen, pénétré d'une confiance sans 
bornes pour la sagesse suprême et la bonté pater- 
nelle de Dieu, et profondément convaincu de la puis- 
sance irrésistible de la doctrine du Christ, ne s'attend 
point ni à une prompte régénération humanitaire par 
un nouveau principe modérateur, ni à une subite 
métamorphose sociale par la science ou par la loi. 
Tout son espoir pour, l'avenir est fondé sur le dé- 
vouement des individus véritablement chrétiens, et sur 
leur sagesse pratique qui, loin de vouloir tout réfor- 
mer, ne s'occupera d'abord qu'à unir ce qui est di- 
visé, à réconcilier les esprits partagés d'opinions, afin 
de rétablir peu à peu le mouvement harmonieux des 
éléments sociaux désunis et entre eux et en eux- 
mêmes. 

Or, cette tendance conciliatrice est parfaitement 
conforme à l'esprit du Christianisme qui, d'apjès son 
caractère synthétique, porte en lui-même une force 
d'union et de pacification: l'amour de Dieu et des 
hommes. 

Mais comme ce puissant mobile n'agit que par 
la conviction morale individuelle, il est évident que 
la fusion des intérêts sociaux ne saurait naître que 
de la fusion des sentiments individuels, que le pro- 
grès de la société dépend du progrès de l'individu. 
Et puis, c'est l'amour seul de Dieu et des hommes 
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qui enfante tout ce qui est vrai et juste et beau et bon, 
et c'est lui seul qui est en état de réconcilier les ten- 
dances les plus opposées, les plus ennemies entre elles. 

Ce n'est donc aussi que par l'influence de la docr 
trine du Christ sur le cœur de l'individu que peut 
commencer la grande œuvre de paix et d'union dans 
la société et dans les institutions politiques et reli- 
gieuses. 

Le point de départ de cette œuvre providentielle 
est en conséquence l'éducation véritablement hu- 
maine. *) 

Or, une telle éducation ne saurait avoir d'autre 
but que celui de mettre l'homme à même d'être digne 
de porter ce nom éans toutes les situations sociales 
qui l'attendent, et ce but, pour être atteint, exige: 

1^ le développement harmonieux des forces phy- 
siques, pour que le corps humain devienne un instru- 
ment prompt et docile, un organe flexible et obéis.- 
sant à la raison, et rende ainsi l'homme, autcmt que 
possible^ indépendant de ses instincts naturels et de 
ses besoins matériels. 

2^ Un développement pareil des capacités intel- 
lectuelles pour que l'esprit de l'homme serve de 
moyen parfaitement apte à la recherche et à l'acqui- 
sition de toute vérité et de toute connaissance, in- 



*) D'après l'idée de Pirkheîmer: «1® Genûgsamkeit mit 
môglichst Wenigem, 2*^ Brauchbarkeit zu môglichst Vielem, 
3" Ëntschlossenheit zu allem Yernunftgemâssen. 
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dispensables à la condition sociale de l'homme, afin 
que son existence puisse être, autant que possible, 
utile à lui-même et bien&isante pour la société hu- 
ipaine. 

3^ le développement harmonieux des facultés mo- 
rales pour former dans Thomme une volonté ferme 
et décidée pour to^t ce qui est d'accord avec la rai- 
son, pour tout ce qui est vrai, juste, beau et bon, ou, 
en d'autres termes, pour rendre l'âme humaine ca- 
pable et déterminée d'accomplir la sainte volonté 
de Dieu. 

La dernière partie de l'éducation doit nécessaire- 
ment habituer l'homme à bien penser et à bien sentir 
pour bien agir; c'est elle qui l'aftanchit du joug de 
l'égoïsme et surtout de l'orgueil, de ce vice qui s'ali- 
mente même du savoir et des vertus, pour inculquer 
à ce cœur libéré par l'humilité et toujours attentif 
à la fragilité de la nature humaine, l'austérité pour 
lui-même et l'indulgence pour les autres; c'est elle, 
en un mot, qui élève ce cœur ennobli vers la charité, 
vers l'amour de l'humanité jusqu'à l'oubli de soi-même 
par l'amour de Dieu. 

C'est ainsi que l'éducation, en passant par ses 
différentes phases et en s'adaptant aux différentes 
conditions sociales, impliquerait l'enseignement reli- 
gieux; et qu'elle suivrait en quelque sorte l'avis aussi 
sage que pratique d'un homme*) dont la piété 

*) Pascal. 
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égalait la science «qu'il faut commencer par montrer 
que la Religion n'est pas contraire à la raison, la 
rendre aimable et faire souhaiter qu'elle soit vraie, 
pour montrer par des preuves incontestables qu'elle 
est vraie.» 

H est clair qu'il ne s'agit ici ni de controverses 
dogmatiques, ni d'opinions exclusives, mais unique- 
ment de la sainte. doctrine universelle et inaltérable 
du Christ. Et cet enseignement si sublime est tout 
simple en lui-même, car, tout en embrassant les plus 
hautes vérités, il les rend accessibles à tout cœur in- 
génu, et c'est là aussi qu'est le plus beau témoignage 
de son origine divine. Tous les préceptes de cet en- 
seignement, dictés par la plus haute sagesse, sont à 
la fois et parfaitement intelligibles et positivement 
pratiques et obligatoires; de sorte que chaque homme, 
quelles que soient l'étendue de ses capacités intellec- 
tuelles et la mesure de ses facultés morales, peut 
non seulement les comprendre et les suivre, mais 
qu'en les comprenant, il finit par être convaincu qu'il 
doit les suivre, qu'il doit en faire la règle de sa vie. 

Or, c'est cette éducation véritablement humaine 
ou véritablement chrétienne qui constitue le premier 
pas vers l'union de la science avec la foi, ou de la 
Philosophie avec la Religion, et l'acheminement vers 
la réconciliation des partis adverses de la Chrétienté 
ou vers un Concordat universel et Ubéral des Eglises 
chrétiennes, enfin vers l'unité de l'Eghse invisible 
du Christ. 

19 
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Le second pas dans cette carrière humanitaire 
proviendrait de l'influence de l'esprit du Christianisme 
sur la loi, sur les institutions sociales tant politiques 
ou civiles que religieuses ou ecclésiastiques, et sur 
leurs relations réciproques, et conduirait d'abord à 
l'amélioration de l'existence sociale des hommes par 
un balancement équitable des devoirs avec les droits, 
du progrès avec la conservation; puis à la paix dans 
l'Etat par un juste accord entre le principe démo- 
cratique et le principe monarchique, entre le peuple 
et l'autorité légale, et enfin à la réconciliation défini- 
tive et à l'union permanente de l'Etat et de l'Eglise. 

Et ce n'est qu'alors que les Chrétiens, après avoir 
rétabli l'union et la paix dans leur propre sein, pour- 
ront porter avec un plein succès la lumière du Chris- 
tianisme dans toutes les parties du monde qui en 
sont encore privées. 

En appelant de tous ses vœux cet avenir propice 
à l'humanité, l'historien se plaît à considérer tous les 
pas que les honmies ont déjà faits pour aller au de- 
vant de cet avenir, quoiqu'il doive convenir que ces 
différentes tentatives conciliatrices n'aient pu, dans 
leur isolement, avoir que des résultats partiels et in- 
complets. 

C'est ainsi que sous le rapport des intérêts ma- 
tériels, on doit compter parmi ces tentatives, les 
différentes formes d'association, d'assurance, de ga- 
ranties mutuelles, etc. C'est aussi à la même ten- 
dance qu'on doit attribuer les soins pour l'assainisse- 
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ment des localités, pour les domiciles des indigents, 
etc., et enfin c'est elle qui a donné tout récemment 
naissance aux congrès internationaux de bienfaisance. 

Une idée analogue a produit, sous le rapport des 
intérêts intellectuels, les méthodes d'enseignement 
mutuel, les efforts pour l'instruction du peuple, les 
asiles d'enfants^ etc., et a conduit aux congrès des 
savants, des agronomes, etc., et enfin aux expositions 
universeUes. 

Sous le rapport de la loi: l'abolition de la tor- 
ture, des procès contre les sorciers, des autodafé 
contre les opinions (hérésies), les vœux pour l'abolition 
de la peine de mort, les essais sur le système pé- 
nitentiaire, l'émancipation des esclaves, l'abolition de* 
la traite des nègres, etc., prouvent incontestablement 
combien l'esprit de mansuétude chrétienne influe déjà 
sur la législation sociale, sans même faire mention 
des mesures proposées contre les plaies les plus hi- 
deuses de la "société, le paupérisme, le prolétariat et 
la prostitution publique. 

On n'oserait enfin méconnaître sous le rapport 
de la Religion les pieux et nobles efforts de la pro- 
-pagande, des missions et des sociétés bibliques. 

H est donc évident que la société chrétienne ac- 
tuelle, loin d'être stationnaire ou même rétrograde, 
comme voudraient le croire quelques traînards des 
siècles passés ou comme voudraient le faire accroire 
quelques esprits impatients ou moroses, marche au 
contraire au devant de toutes les améliorations so- 

19* 
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ciales. Mais il est aussi évident qu'en rendant pleine 
justice à toutes ces tentatives, il est impossible de 
disconvenir qu'elles n'ont encore eu que fort peu de 
résultats universels, et qu'elles n'ont que fait sentir 
davantage le besoin d^union et d'accord entre les 
éléments sociaux, et cela d'autant plus que le champ 
des améliorations s'élargit à mesure que le dévelop- 
pement humanitaire avancé. 

Aussi, sans entrer ici dans de plus amples détails 
sur les intérêts intellectuels, politiques et matériels, 
détails réservés pour l'ouvrage même, il suffit, en 
partant des considérations précédentes, d'ajouter en- 
core quelques remarques relatives à la propagation 
du Christianisme. 

Quant à ce point si important à tous égards, il 
est d'abord incontestable que, malgré le zèle le plus 
fervent des missionaires chrétiens, le succès a été 
jusqu'ici bien éloigné de répondre à leurs efforts. 
Puis on est contraint d'avouer que la cause en est 
aussi bien dans le mode de propagation que dans 
les propagateurs eux-mêmes qui, loin d'agir d'un 
commun accord, diffèrent d'opinions, se contredisent 
et parfois même se dénigrent. D'ailleurs, quel spec- 
tacle humiliant et douloureux pour tout véritable 
chrétien et quel scandale pour tout homme sensé, 
même parmi les Musulmans et les païens, n'ofbent 
point les rixes, les animosités, les accusations réci- 
proques qui régnent au centre même des missions 
apostoUques à Jérusalem, autour du Sanctuaire d'où 
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la lumière de la Vérité étemelle s'est jadis répandue 
sur le monde. 

Certes, on ne peut assez déplorer la profanation 
de ces lieux si saints par les passions haineuses des 
hommes. Et ce sont ces lieux où tout rappelle le 
Christ, et sa vie si pure, et sa doctrine si suave, et 
surtout sa miséricorde, sa mansuétude et son humi- 
lité, l'oubli des offenses et le pardon qu'il accordait 
à ses ennemis pour lesquels il priait, le sacrifice gé- 
néreux de sa vie pour la vérité et le salut des hom- 
mes, son obéissance à la volonté paternelle de Dieu 
jusqu'à une mort ignominieuse et enfin la mystérieuse 
croyance à sa résurrection qui a implanté la convic- 
tion du triomphe de la vérité éternelle, de l'immor- 
talité et d'une vie future personnelles dans les es- 
prits et dans le cœur de ses disciples. — 

Et quel est le seul, l'unique moyen pour faire 
cesser ce scandale et cette profanation inouïe dans 
toute autre religion, si ce n'est l'union et la concorde 
des Chrétiens? 

Or, le Christianisme n'avancera réellement que 
lorsque, au lieu de vouloir imposer à la conviction 
de l'homme des opinions dogmatiques sur lesquelles 
les Chrétiens eux-mêmes n'ont encore pu tomber 
d'accord, on s'adressera d'abord à son bon sejis, 
à sa raison et à son cœur, et qu'en rattachant l'en- 
seignement, comme l'Apôtre à Athènes, à la moindre 
lueur de la vérité, qui se retrouve dans toute croy- 
ance, on enseignera la Religion telle que le Christ 
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Fa fondée et qu'il Ta enseignée, et par la parole et 
par l'exemple. 

aDieu, esprit éternel, dont la sagesse, la jus- 
tice et la bonté égalent la toute-puissance, est ton 
père céleste; aime-le par dessus tout, et adore-le 
en esprit et en vérité. 

«Reconnais-toi comme un enfant de Dieu, por- 
tant son image dans ton intelligence, comme l'agent 
et le ministre de sa sainte volonté paternelle sur 
la terre. 

«Apprends à connaître cette volonté que Dieu a 
inscrite dans ton cœur et révélée à ton intelligence. 
Exerce-toi à la remplir dans toute ta vie et con- 
fie-toi dans son accomplissement à la providence 
divine, qui régit le monde. Le saijit esprit de Dieu, 
la source inépuisable de toutes les forces morales 
sanctifiera ta vie et t'assistera dans toutes les œu- 
vres que tu feras au nom de Dieu. 

«Aime les hommes comme toi-même, comme en- 
fants de Dieu, tes semblables et tes frères. Agis 
envers eux comme tu voudrais qu'ils agissent en- 
vers toi; pardonne-leur leurs offenses comme tu 
voudrais que Dieu te pardonnât les tiennes. 

«Que ta vie soit une vie de pureté et de vérité, 
que tes pensées soient aussi pures et vraies que 
tes actions, et que ta vie devienne ainsi un bien- 
fait pour les hommes à l'imitation de celle de Jé- 
sus-Christ qui a été celle d'un vrai fils de Dieu.» 
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Quel serait le peuple assez sauvage ou assez abruti 
pour ne point comprendre cet enseignement? quel se- 
rait rhomme assez déraisonnable ou assez dépravé 
pour vouloir nier la vérité sublime de cette doctrine 
vraiment divine, pour ne point désirer de pouvoir 
imiter, le Christ? 

Et cette imitation du Christ, qui est la seule voie 
pour atteindre à la haute et noble destination de 
l'homme, n'est point impossible, si toutefois la raison 
de l'homme est capable de reconnaître et de s'avouer 
la fragiUté de la nature humaine; si son esprit est 
en état d'abdiquer l'orgueil et la présomption et son 
cœur, la cupidité et la convoitise; si enfin son âme, 
en adorant avec humilité la toute-puissante et infinie 
bonté d'un Dieu paternel, aspire à puiser sa force à 
la source de toutes les forces morales, dans l'Esprit 
de Sainteté de ce Dieu, afin de pouvoir vaincre les 
grossier^ appétits de son corps, et afin de réveiller 
en soi et de susciter dans les autres tout ce que la 
nature de l'homme, enfant de Dieu, a en elle de 
réellement vrai, de beau, de bon et de saint. 

Voilà donc comment cette propagande ou plutôt 
cette éducation religieuse pourrait conduire les hom- 
mes vers Dieu, dont la toute-puissance et la justice 
sont voilées par la sollicitude d'un père. C'est elle 
qui apprendrait à tous les peuples qui errent encore 
dans l'ignorance de ce Dieu, que Celui qui a créé 
l'œil de l'homme voit ses souffirances, que Celui qui a 
créé l'oreille de l'homme entend ses gémissements, que 



dbyGoogk 



296 CONCLUSION. 

Celui qui a créé le cœur de Thomme sait aimer, qu'il 
aime, qu'il a toujours aimé et qu'il aimera toujours 
son enfant, faible et mortel qu'il a placé sur la terre. 

Que l'on ne s'effraie donc point ni des millions 
d'hommes à convertir, ni des milliers d'années en 
apparence exigés pour leur conversion; car, si mille 
ans sont à Dieu comme un jour, la puissance de la 
parole divine est si grande qu'elle peut opérer dans 
un seul instant ce que l'homme ne croirait pouvoir 
accomplir que dans une longue série de siècles. 

Et que l'on ne croie pas même qu'il faille un si 
grand nombre d'hommes pour éclairer et guider ces 
multitudes, puisque partout la régénération sociale 
a été l'œuvre de fort peu d'individus et puisque la 
première communauté formée par le Christ n'a pas 
été nombreuse, et qu'elle a pourtant suffi pour ré- 
pandre ses lenseignements dans le monde connu alors. 

Et puis, grâce au Christ et à sa doctrine, son es- 
prit de Vérité et de Charité règne déjà dans le cœur 
de bien des hommes qui, quoique disséminés sur la 
surface du globe, forment par ce seul lien moral, 
une communauté spirituelle véritablement humaine, 
l'Eglise invisible et étemelle du Christ. Sans se 
connaître, sans s'être jamais épanchés, ils partagent 
les mêmes soucis et les mêmes espérances, et agis- 
sent d'un commun accord, guidés par cette lumière 
qui luit de si haut qu'elle peut être aperçue de tous 
ceux qui veulent user de leur prérogative d'homme, 
lever leur regard vers le ciel et ne point ressembler 
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au reste des animaux que la nature a inclinés vers 
la terre et asservis à leur pâture. 

C'est donc à cette élite d'hommes, ignorés, hum- 
bles et soumis, qu'est réservée la mission d'être les 
organes du Christianisme, d'abord et avant tout, au 
sein de leurs familles, auprès de cette partie de l'hu^ 
manité sur laquelle reposent toutes les espérances 
de l'avenir social; auprès de cette jeunesse qui a 
une si grande soif de vérité, dont le cœur est si im- 
pressionnable pour tout ce qui est véritablement grand, 
beau et bon, et dont l'âme est capable .des plus su- 
blimes élans. 

C'est aux nobles et dignes compagnes de ces 
hommes, c'est à l'élite des mères de famille, de ces 
femmes pieuses et aimantes, que la Providence a 
confié le soin de l'enfance humaine, afin qu'elles im- 
plantent dans son âme tendre les premières semen- 
ces de la piété et de la charité, et qu'elles prépa- 
rent son cœur et son esprit à l'enseignement sublime 
de la Parole divine. 

Voilà donc les modestes agents de la Volonté pa- 
ternelle de Dieu sur la terre, voilà les serviteurs 
fidèles dans la grande famille de Dieu, les véritables 
citoyens de la cité humaine fondée et gouvernée par 
Dieu, qui sont appelés à venir travailler à l'œuvre 
de la régénération idéale, intellectuelle et morale 
de l'humanité. 

L'Histoire enfin confirme, par son témoignage ir- 
récusable, que tout homme qui embrasse la Vérité 
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éternelle et qui professe la Parole divine avec une 
foi vive et sincère, participe à sa' puissance ; car à 
l'instar de Tétincelle qui fait naître une flamme, il 
répand la lumière de la vérité au milieu des ténèbres 
de l'ignorance, de l'erreur et du mensonge, il rallume, 
réchauffe et répand la vie, même dans les étreintes 
de la mort, car il est ressuscité lui-même et ressus- 
cite les autres de la mort intellectuelle et morale à 
une nouvelle vie pleine de lumière et de liberté, de 
vérité et de pureté, de paix et d'amour. 
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